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[MANt.'SCIlIT 1>E l'AniS. — l'LUl.IK SODS I,A PinKCTION DE LA SOCIÉTÉ
I.ITTÉIUMIE KT HISTORIQUE UE gTÉUEC]

HISTOIRE DU MONTREAL.

I640-1G72.

A MKSSIKl'HS LKS INKIHMKS l)i; SKMINAIHE l>K ST. SULPICE. *

Jo VOUS envoie, messieurs, celle relation afin qu'elle vous serve

d'un vaisseau fort comninde pour venir au Monlréal sans que vous

ayez besoin pour cela de remèdes pour disposer vos corps aux

rigueurs du voyage. Si vous êtes incommodés d'un mal de mer
importun, ne craignez pas les soulliers en ce trajet car le bran-

lement de ce navire n'augmentera aucunement vos douleurs: si

vous avez l'estomac faible et que vous appréhendiez par trop les

maux de cœur que cause ordinairement une mer agi'-^e, fiez-vous

sur ma parole, tournez hardiment ce feuillet et vous embarquez

1 Manuscrit de Paris sans nom d'anteur, dont copio apiiortôe à Montr^'^al en
novembre 1845, par l'hon. L. .Tos. Papiiieaii et faite aux Irais et pour la province
du Canada.
Ouvrage attribué à M. François Dollier de Casson, prêtre de St. Sulpice de

Paris, et troisième supérieur de Montréal.

2 Ce mémoire est assurément de M Dollior, quoiqu'il nVn porte pas le nom,
la notesur le voyage de IG09 justifie ce fait. Je n''ii poa revu ce incinoiro tout

de mes propres yeu.x, mais il m'a été relu par le copiste, pendanl que je tenais

l'original en mains. Comme cela s'est fait la nuit, quelques erreurs seront peut-
être restées, toutefois je puis dire (]ue la copie sera jilus lisible quoi(|u"il y ait,

plus claire, mieux ortliogruphiéeque l'œuvre de M. Dollier, souvent indéchifirable.

—août 20, 4h du matin.
-

1



2 HISTOIRE DU MONTREAL.

sans craiiilo ; car jo vous promets que cetlo traversée vous sera si

douce qu'à peine vous vous en apercevrez. Si vous avez peur de

ces mouclies que nous appelons inariugouius qui donnent tant

d'exercice aux liabitauts de ce i)ays, assurez-vousipie je les banirai

si bien de ce livre (luo vous n'y en trouverez pas un ; si la faiblesse

de vos yeux vous fait craindre nos neiges, je m'offre pour garant

de vos vues, pourvu qu(; vous ne vous serviez pas d'autre navire

afin d'y veuir. Si vous appréhendez la dépense que pourrait

causer celte eutreprisc, afin de la modérer et d'épargner votre

bourse, je vous offre le passage gratis, pourvu que vous vouliez

m'accordor quelques heures de ce temps que messieurs vos méde-

cins ou ;ipotl)icaires ue tous permettent pas de donner à des

emplois plus utiles; que si vous me dites? tout cela est bon, mais

nous voudrions approcher autremeut de notre beau (leuvo pour

admirer plus agréablement la beauté de son cours, je vous répon-

drais que si quelques-uns d'entre vous sont dans ces sentiments,

j'en ai trop de joie pour m'y opposer, qu'ils viennent à la bonne
heure comme il leur plaira goûter la belle eau de nos rapides et

apprendre parleur propre expérience que la Seine lui doit céder

son nom i)uis(]ue celle-ci est mille fois plus avantageuse pour la

santé du corps.

AU LECTEUR.

Comme je ne souhaite point tromper ceux qui se donneront la

peine de lire celle relation, je veux bien les avertir qu'ils ne

peuvent pas espérer de moi que ce soit sans (juelques légères

erreurs sur l'ordre des temps et que je serai si fidèle à leur rap-

porter toutes les belles nclious qui se sont faites en ce lieu que je

n'en omette pas une. Premièrement, parce que la religion de ces

personnes pieuses ci qualifiées, lesquelles ont peuplé celte île aux

dépens de leur boni se, n'a jamais pu souffrir que rien de remar-

quable parut chez les libiaires touchant ce qui a été fait ici, si bien

que jo suis contraint aujourd'hui de laisser dans un profond

silence et au milieu des ténèbres ce qui mériterait d'être exposé au

plus ix'au jour, lorsque je n'en ai pas des témoignages authen-

tiques ; (Ml second lieu, il y a eu tant d'attaques en ce poste avancé,

tant de coups donnés et reçus, les témoins y ont été tant de fois

repousses, depuis trente-el-un an qu'on y est établi, d'ailleurs il y
a tant de faits considérables, pour la piété surtout à l'égard des

personnesqui soutenaient cetouvrage, que j'aurais beau examiner

les temps et les saisons, je serais toujours contraint d'oublier bien
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des ("hoscs flignns (io mt'moirp. Kn troisièii. ' lien, je vous dirai

que jai si peu de temps à moi, que je ne puis faire autre chose

sinon narcourir ce petit jardin do Mais, prenant sans avoir le loisir

de m'y arrêter, tantôt une fleur en un endroit, tantôt une autre,

pour vous former ce bouquet
;
que si les fleurons qui le composent

se trouvent moins artistemenl accomodés, je ne laisserai pas de

vous le prés(Miter volontiers, parce qu'il vous sera difficile de l'ap-

procher sans que vous répandiez la suave odeur de cet époux des

cantiques qui s'est fait suivre dans un pays éioif^nô par tant de per-

sonnes considérables, soit par leur démarche du corps, soit par les

démarches de l'esprit et de l'affection, soit par les démarches de la

bourse dont les largesses ne se sont pas fait voir avec peu do pro-

fusion et ne contribuent pas peu encore aujourd'hui aux recon-

naissances et hommages qui y sont rendus au créateur de l'univers

aux pieds de ces nouveaux autels surtout par plusieurs personnes

qui n'y pourraient pas maintenant subsister, où du moins, elles y
seraient dans la dernière misère sans les profusions charitables de

la France qui les aide de temps en temps à faire leur pénitence

avec moins d'inquiétude on ce grand cloiguement dans lequel

elles se trouvent de tous leurs amis, après avoir essuyé et courus

des périls qu'il se verra dans la suite de cette histoire, à laquelle les

choses qui se sont passées depuis l'an IGiO jusqu'à l'an 1641, au

départ des vaisseaux de Canada en France, serviront d'une fort

belle et riche entrée ;
ensuite nous marquerons toutes les autres

années ù la tête des chapitres, comptant notre année historique

depuis le départ des vaisseaux du Canada pour la France dans une

année jusqu'au départ d'r.n vaisseau du même lieu pour la France

dans l'an suivant ; ce que nous faisons de la sorte parce que ioutes

les nouvelles de ce pays sont contenues chaque année en ce qui se

fait ici depuis le départ des navires d'une année à l'autre et en ce

qu'on reçoit de France par les vaisseaux qui en reviennent
; et

comme nous puisons dans ces deux sources ce que nous mandons
tous les ans à nos amis, j'ai cru que l'ordre naturel voulait que je

cottasse ainsi mes chapitres pour une plus sûre division de celle

histoire.

DEPUIS l'an de N. SEIC.NEUR 1G40 jusqu'à l'an 1G41, AU DÉPART DES

VAISSEAUX DE CANADA EN FRANCE.

La main du Tout-Puissant qui se découvre ici tous les jours en

ses ouvrages voulut, l'an quarantième de ce siècle, se doni.er sin-
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guliùroiiKMit à comiailro par cAuï du Moiitréal dont dlo forma l««s

desseins dans l'«;s|)rit do plnsionrs d'tino !nanii>n> (]ni faisait dans

le mônjo temps voir au DI-mi nno bonté tivs-grandt; pour ce pays,

auquel elle voulut lors donner ce postf- coninu; le bouclier et le

boulevard de sa défense, une sa;,'esse non i)ai'eille pour la réussite

de ce qu'elle y voulut (Milreprendre nadmellant rien do ce (jue la

prudence la plus politique eut pu requérir; une puissance prodi-

gieusement surprenante pour r(!.\écution de celtt; alTaire, faisant de

merveilleuses cliosos en sa considération ; tons les habitants de

la Nouvelle-France savent assez combien il leur a valu d'avoir ce

lieu avancé vers leurs ennemis pour les arrêter et retenir dans leurs

considérables descentes. Ils n'ignorent pas que très-souvent, cette

isle a servi de digue aux Iroquois pour arrêter leur furie et leur

impétuosité ; se dégoûtant de passer plus outre, lorsqu'ils se

voyaient si vigoureusement reçus dans les attaques qu'ils y faisaient,

et la suite de cette histoire fera tellement toucher au doigt combien

le Canada lui est obligé de sa conservation, (jue ceux qui sauront

par leiirs propres expériences la sincérité et vérité de ce discours,

béniront en le lisant nulle fois le ciel d'avoir été assez bon pour

prendre et concevoir le dessein d'un ouvrage qui lui est si avan-

tageux
;
que si la bonté de Dieu a paru visiblement en cette entre-

prise, sa sagesse et toute puissance n'y ont pas brillé avec moins

d'éclat, étant vray qu'il est impossible de repasser dans son esprit

toutes les choses qui se lirent dans l'année, dont nous parlons sur

le sujet de Montréal sans admirer partout ces perfections diverses

qui concouraient tellement l'une avec l'autre an dessein duquel

nous traitons, qu'il paraissait clairement que cet ouvrage n'appar-

tenait pas aux hommes mais seulement à la sagesse de Dieu et à

son pouvoir infuii mus par sa seule bonté, à en agir do la sorte;

mais voyons un peu connue ces deux attributs divins de la sagesse

et de la puissance s'assistèrent l'un à l'autre afin d'enfanter et de

mettre au monde cet ouvrage. La Providence de Dieu voulant

rendre cette isle assez forte pour être la frontière du pays, et vou-

lant du reste la rendre assez peuplée pour y faire retentir les

louanges de se ''. créateur, lequel y avait été jus(iu'alors inconnu, il

fallait qu'elle jetta les yeux sur plusieurs personnes puissantes et

pieuses afin d'en faire une compagnie qui entreprit la chose car la

dépense devait en être grande, elle eut été excessive si plusieurs

personnes puissantes et de qualité, ne se fussent réunies pour cet

effet, et l'union n'aurait pas longtemps duré si elle n'avait été entre

des personnes pieuses détachées du siècle et entièrement dans les

intérêts de Notre Seigneur, d'autant que cette association se uevant

faire sans espoir de profit et eu ayant encore même aujourd'huy
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fort pou H rspôrer d'ici pliisionrs anii(''os ou co lii>',i, (>IIo so serait

bientôt (lôtruilo si elle av.iit été intéressée qiiaïul elle n'aurait eu

que cv. seul chaj^rin d'être oliligée de toujoui's mettre sans espé-

rance de ne rien uiettre d'iui très-lougteuips : de plus, il fallait que

la providence diviue disposant (]uel((ue illustre commandant pour

ce lieu, lequ(d fut homme de cumii-, vi;;oureux, d'expérience, et

sans autres inlérèts que ceux de l'éternité. Outre cela, il fallait

quelamènjo providence choisit une |»erPonne pareillement dégagée

jiour y avoir soin des pauvr»'s, malades et Idessés en attendant que

le monde se mullipli.ini. (die [irocura à e(Ut(^ isle l'assistance d'un

hôpital pour seconder ou leuir la [»lace de cette liorsonne, sur quoi

il est à nunarquer (in'il éhiit de liesoiu (|ue ce fut (Hiel(]ue fille où

fenmie à cause que les pei'sonn(»s de ce sexe sont propres à plusieurs

choses qui U(,' se fout pas communémeul si bien par ceux d'un sexe

(lifTérent dans un lieu où il n'y en a pf)inf. Mais à dire le vrai, il

fallait que ce fut une riersoune toute de ^'rAce pour venir dans ce

pays sy éloigné, sy sauvage et sy incorrunode, et il était nécessaire

qu'elle fut exlrèinemeiit f)r(itégée de la main du Tout-Puissant pour

conserver toujoni's le trésor de sa juireté sans aucun larcin où

véritable où fanssemeul ]irésumé, venant parmis les gens de guerre,

lia providence a miracnleusemiMit 0[iéré toutes ces choses comme
iioiis verrons dans la siiitr' de cette histoire qui nous fera admirer

égalenuMit la sag(>sse de Dieu et sou [touvoir, mais avant de parler

de cet illustre commandant et de cette personne choisie pour les

malades et blessés, rev(Mions à l'érection de notre sainte compagnie,

aussi bien n'oserions nous rien dire présentement de ces deux per-

sonnes que \o ciel a élues parce que la main de Dieu qui travaille

fortement chez (die, veut le faire comuie eu cachette; ces deux
ouvrages si néc(^ssaires sans que ims associés en aient aucune con-

naissance jusqu'à l'an prot liain afin qu'ils la recjoifuU alors comme
unti gratification purement céleste: sur donc voyons naître cette

belle association et prendre son origine dans la ville de liaflèche

par le moyen d'une relation de la nouv(dle France, qui parlait

fortement de l'Isle de Montréal comme étant le lien le plus propre

du pays afin d'y établir une mission et recevoir les sauvages, la-

quelle relation vint heui-eusement entre les mains de M. fie la Dnver-

sièrc, personne de piélé émiuente qui fut d'abord beaucoiip touché

en la lisant, (>t qui le frf (Micore bien davantage quelque temps

après. Dieu luy ayant donné une rt^jM-éscntalion si naïve de ce lieu

qu'il le décrivait à tous d'une façon laquelle ne laissait point de

doutes qu'il n'y eut bien de l'exlraorilinaire là dedans, car les

guerres avaient laissé si pou de moyens pour le bien connaître,

qu'à peine en pourrait-on donner une grossière idée, mais lui le
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dépeignait do toutos parts, non-sciilcmcnt quant aux castes et

partie extérieure de l'isle, mais encore il en dépeignait le dedans

avec la môme facilité, il en disait la beauté et bonté et largeur dans

ses différents endroits ; enfin il discourait si bien du tout qu'allant

uu jour parler au Révénîiid Père Gliaiivcau ou Chameveau, Roc
leur du Collège de la Flèche qui le connaissait, et lui disant que

Dieu lui avait fait coiuiailre cette Isle la lui représentant comme
l'Ovivrage à laquelle il devait donner ses travaux afin de contril)»ier

à la conversion des sauvages, par le nu)yen d'une bei'e colonie

Française qui leur pouvait faire sucer un lait moins barbare
;

cependant il vil ce (|u'il devait faire et s'il croyait que cela fut de

Dieu c i on non, alors ce père éclairé du ciel, convaincu parce

qu'il euK.-ndait de sa bouche lui dit :
" N'en doutez pas M. employez-

vous y tout de bon." Ktanl revenu des Jésuites, incontinent il dit

tout ce qui s'était passé à M. le baron de Fnw/iunH^ gentilhomme

fort riche qui était depuis peu venu demeurer chez luy, comme
dans une école de piété, afin d'apprendre à bien servir N. Seigneur,

Dieu l'ayant voulu conduire tout exprès sous ce pieux prétexte en

la maison de son serviteur afin qu'il se trouva là à propos pour

commencer le travail de cette nouvelle vigne, sur quoi il est à

remarquer que ce pieux baron ayant vu la même relation que M.

de la Doversière en avait été tellement touché qu'il ne lui eut pas

plus tard fait connaître à quoi l'avait destiné le bon père Chauveau,

qu'aussitôt il s'offrit à lui aftn de s'associer pour le même dessein
;

ces deux serviteurs du Tout-Puissant éiant ainsi nuis, ils prirent

résolution d'aller de compagnie à Paris, afin de former quelque

saint parti qui voulut contribuer à cette entreprise
; y étant arrivé,

M. de la Doversière alla dans un hôtel où N. Soigneur conduisit

feu M. Hollie, ces deux serviteurs de J. Christ en se rendant dans

ce palais furent soudain éclairés d'un rayon céleste et tout à fait

extraordinaire, d'abord ils se saluèrent, ils s'embrassèrent, ils se

connurent jusqu'au fond du cœur, comme St. François et St. Domi-

nique, sans se parler, sans que personne leur en dit mot et sans

que jamais ils se fussent vus. Après ces tendres embrassemonts, as
deux serviteurs de notre maître céleste, M. Olior dit à feu M. de la

Doversière :
" Je sais votre dcss(Mn, je vas le recommander à Dieu

au saint autel." Cela dit, il le quitta et alla dire la sainte messe que

M. de la Doversière alla entendre, le tout avec une dévotion diffi-

cile à exprimer quand les esprits ne sont pas embrasés dn môme
feu qui consumait ces grands hommes ; l'action de grâce faite, M.

Ilolie donna cent pistoles à M. de la Doversière, lui disant :
" Tenez

voilà pour commencer l'ouvrage de Dieu." Ces cent louis ont été

le premier argent qui ait été donné pour cet œuvre, prémices qui
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ont eu l'i bén^'diclioii que nous voyons, siirqiioy il est bien h

renianiuor qiu» Dion ayant lo dossein do donner dans un certain

temps pour lors connu à lui sjmiI lojite cotte Islo au Séminaire de

St. Snli)ic(', il on souhaita toucher 1.' premier argent par les mains

du son liès-di^fm) t'ondatenr et premier supérienr, alln do la lui

engager en (ineliine façon et Ini donner des assurances qu'il s'y

voulait faire sorvire un jour par sesenfants ; après cola, ils îie doi-

vent pas craindre an milieu des temp«'tes, ils n'en seront pas

abattns puisque Dieu est leur soutien ; et (jue pour le paiement de

toutes les grAces qu'il a voulu verser sur cet ouvrage par leur

moyen, il on a voulu recevoir lt;s auties par des mains (jui lui

étaient aussy agréables que colle do feu M. Hollie ; mais reprenons

le ûl de notre histoire et faisons revenir M. de la Doversiére trouver

son cher baron do Fauqnand et exprimons si nous pouvons, la joie

avec laquelle il lui dit ce que nous vouons de ra|)porter au sujet

de M. Holié ; exprimons si nous pouvons l'allégresse do cet illustre

baron eu voyant une? telle nieivoille, ensuite -oyons ces trois

premiers associés dans leur preinitve entrevue, "«t exprimons si

nous pouvons leurs tendres embrassades mélangées de larmes et

soupirs. Après disons que Dieu doiuie bien parfois de la joie à ses

serviteurs, disons que chez les grands de ce monde rien ne se

trouve de panulle, disons enfin que le lieu amoureux formé par le

St. Esprit entre ces trois associés ne se rompcra pas aisément, qu'il

sera fort, pour anuuior de puissants secours (,'t faire entreprendre

des merveilles dans l'isle de Montréal ; mais voyons un peu comme
Dieu les conduit pour la réussite de ce dessein ; il fallait avant

toutes choses qu'ils se rendissent les maîtres du lieu (jne la provi

dence les faisait envisager, mais pour y parvenir, il était nécessaire

auparavant, de traiter avec M. de Lauzon * auquel celte terre avait

été donnée, c'est ce dont s'acquitta quelques mois après avec beau-

coup de vigilance et de soin le sieur de la Doversiére, qui ne

négligeait aucune chose à l'égard de cette atïaire que le ciel lui

avait commise
;
pour cela, il s'adressa au R. P. Charles Lallemand

qui fut si convaincu après l'avoir oui que ce dessein était de Dieu

qu'il se résolut de demander la permission d'aller avec lui trouver

M. de Lauson dans le Lionnais, où il était alors, afin de mieux
négocier la chose; zèle à qui Dieu donna une telle bénédiction que
le traité de cotte Isle se fit et se passa dans la ville de Vienne peu

1 II signait Jean do Laupon, on a son autoprapliie ; il <Hail alors intondant de
Dauphiné et fut gouverneur du Canada de 1051 à IGôG, (ju'il partit tard d«ns l'au-

tomne sans attendre sou successeur. Sa commission n'expirait «lue le IG janvier
1657. Il laissa pour commander à sa place M. Charles de Lauson de Charny l'un

de ses tils Irère du Sénéchal.—J. Vigek.
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(I«î Icmps .'ipirs, ce rpii fnl .'iii nif)is d'aortl du imVnr' lOiO': rcl.i

donna nn {:iaiiil conlcntciinMil aux nouveaux associés Icstiiuds pour
uiio nianinc dn Icnr cxlraonlhiairc ronfiancL' on l)i(!u avaiont dô»

le prinl('ni[»s avanl raccnniplisstMUfMil do rctUî afl'airo onvoyf'î an
/?. P. I.rjrunr. lors icclcnr de Kcltcni, vinf,'l tonnoanx d(; donrôo
onlils cl autres chosos, afin (pi'il prit la iioiiio do lonr los fairo ron-

sorvor pf)ur l'an suivant: M. «le la Dovorsiôro ôtait rolournô do
Vionnois, a|ir('s c^^Wc Ihmii'cusc uo;,'ocialion, ou rominouoa lors do
lravaill(!r tmil do liou à cliorclMT les uïoyeus lïv fairt; nu {jrrand

cml);in|inMnout poui" l'an IfJil, mais si pour résister on oo litui aux
inoursions des sanva-^es, on avait bosoin di>. gons soldats et résolus,

ou avait ouooro plus Ix-soin d'un di{,'uo cliof p(Mir los ooniuiandor,

ce qu(; roprésoutant (jn<.'l(iue loinps après M. de; la Dovorsiôro an P.

Charles lialleuiaiid, ce liou jK'ro lui dit: "Je snis un brave

gonlillonno fjliani[)cnois noujun'' M. de Maison-Ncufvc, (Paul des

Chamnedy sieur dos iMaisou-Noufvo) (|ni a tcUo et tollo qualité

lc(iuol serait possible bien vulro fait et coniuiission." 11 vitqno M.

de la Dovorsiôro désirait do h; ooniiaîtro, il lui dit son auberge

afin qu'il put h) voir sans fairo scMublant de rion, ce qu'il (il fort

adroil(Mnont et sans qu'on s'aperçut dos desseins qu'il avait; parcc-

qu'il alla tout siuqiloniout lo^^cr dans colle auberge comme s'il

n'eut eu d'autre envie (juc d'y pivndn.' ses repas, et parla ensuite

publi(juomt!nl do l'alîairodo Montréal qui était sur le tapis, afin de

voir si cola no lui donnait point li(Mi d'iMitriîr eu qnobjut! conver-

sation sur ce fait avec M. do la Maison-Noufve, ce qui lui réussit

fort bien, car M. de la Ma'isou-Noufvo no so coutouta pas dans la

convoi'sation do l'inlerrogor plus (]no tous los autres ensemble sur

le dessein proposé, mais outre cela, il le vint par après trouver dans

le particulitîr, afm do lui dire qu'il serait bien aise pour éviter les

débauches do s'éloigner (!t (luos'il pouvait servira son dessein, il

s'y offrait volouliors, (ju'il avait telle et telle qualité, qu'au reste il

était sans intérêt et avait assez de biens pour son peu d'ambition,

qu'il emploierait sa vie et sa bourse pour celte belle oulrepriso

sans vouloir autre chose que l'honneur de servir Dieu et le roy

son maitro, dans l'état et profession des armes qu'il avait toujours

portées. M. de la Dovorsière l'entendant parler d'un langage si

chrétien et résolu en fut tout charmé. Il le reçut comme un
présent de la lu-ovidoncc divine laquelle voulait accomplir son

t M. Paillon dit à ce sujet: « M. de Laiisori codant aux instances de M. do la

DiiuviTsièie (|ui lit, à celto fin, dmix Cois lo voyage do Dauphino, substitua à M.
Oilier et SOS associi's à sii placo par c(j:!trat ]ms?c à Grenoble lo 17 août 1040 et

approuvt; par la graudo compagnie dont il dovorit la concession de l'isle de Mont-
rcttl au mois de docemUro suivant.»
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(Biivrt; ni rofTiait pour relie «^ITi-l ;\ la cmnjiaKiHo naissant»' du

Moiiln-al, anssy riail-c»! nii lionjino (lif^nc d»! »& main, il rlail ais^

à voir ([n'il «mi vcnail. et élait pi-oprc h rénnir les desseins cjn'il

avait snr ci.'lle ri)nipa;jriiie à ré;,Mrd de celle Isle, elle Iny avait fait

rnninicncer If iniHiri de la j,'iii'rre dans la Hollande dès V^'^*' do

trei/.e ans afin dt' Ini dfnnier jdiis (reipérien«'c, elle avait on lo

soin do conserver son r(r'nr dans la pnreh'i an niilien dt* ces pays

liéréliiines et des lilterlins qui s'y renconlrcMil, afin do le tronver

par après dijrne d'^-tre le sonUen de sa loi et d(; sa reli^'ion on ce

nonvid étal»lissein<Mit, elle le tint lonjonrs dans niie tidlo crainte

des rcdoulaltles jn.u'enienls derniiMs ijne pour n'èln; fias ol)lij;A

d'aller dans la coinpa;;nie des niécliants se déverlir, il apprit à

pincer dn Intli, afin de jiasser son temps seni lorsqn'il ne se tronvo-

rail pas d'anlies camarades, qnand le temjts fut venn an(|n(d elle

voulait roccn[»(îr à son onvrajxe, elle auj,'inenle lidli'menl en lui

cett(î appréhension de la divine jnslice ipie pour éviler ce monde
perverli (ju'il connaissait, il désira d'aller servir son Dieu dans sa

jirofession dans qn(d(jnes pays foi'l étrangers. Un jour, roulant ces

pensées dans son esprit elle lui mit eu main chez \in avocat di; ses

amis nne relation de ce pays dans la(|n(dle il était parlé dn père

Gh. Lalleinand, depuis qnelrnie temps revenu dn Canada; la-dessns

il pensa à part sai Jfue [)ont être dans la nouvelle l'rance, il y avait

quelques employs on il pourrait s'occuper selon I)i(Mi (.'t son étal

parfaitement retiré du monde, pour cida, il s'avisa d'aller voir le

]ière Cil. Lallemant aurjuel il découvrit l'inlimo dt^ son Ariuî ; le

pèreiu^(N'iul(iuecegeutillonnne était le véritable fait des messieurs

dn Montréal, il le pro]iosa à M. de la Doversièro loi-siiu'il en parla

comme nous l'avons dit ci dessous, ce qui réussit à son extrême

joie ainsi qui; nous l'avons déjà remar(jné et ce qui causa des

contentements indicil)les à tons messieurs les associés pailicu-

lièrement lors(iu'ils apprirent les avanta.i,'euses qualités qm bril-

laient dans ce commandant que la providence leur donnai* en ce

pressant besoin ; il est vrai qtuî la joi(! qu'ils en cou^'urent s'ang

monta encore beaucoup qnand ils le connurent plus à fond
;
quoi-

que ce qu'ils remarquaient dans sa pm-sonne ne fut qu'un bien

léger rayon de ce qu'il a fait paraître ici en Ini; on a vu en sa

personne nu détachement universel et non pareil, un cœur exempt

d'autres appréhensions que celles de son Dieu, et une prudence

admirable, mais entre autres choses, on a vu en lui une générosité

sans exam[»lt' à récompenser les bonui's actions de ses soldats,

phiseurs fois pour leur donner des vivres, il en manqué lui-même,

leur distribuant jusqu'aux mets de sa propre table ; ils n'épargnait

rien pour faire gagner quelque chose quand les sauvages venait
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en ce lieu; mrnic je sais qu'iisio fois remarquant une oxiraordinaire

tristesse dans un bon f^arçon qui avait fait voir plusieurs fois son

cœur contre les enneniis, il l'inlerrogiîa, et, sachant que c'était

parccque il .l'avait rien de quoi traiter avcM-, les Ontaonas, lesquels

étaient lors ici, il le lit vei'.ii- en sa chaniltie, et coinnit? il était

tailleni" de piofession, il lui lit coniu-r jnsi|n'an.\ rid».'anx de son

lit pour les mettre en cajiots afin de l(»s leur V(Midie et ainsi il le

rendit content ; sur (pioi il est bon de savoir ({u'il ne faisait pas les

choses pour en tii-er anenn hi(!n, mais par une pure et cordiale

générosité laquelle h» rendit dif^nc; de lonaiij^es et (ranioni-, ce (pu;

n'ont pas moins méi-ité phisieurs autres qui ne sont pas moins
dépouillés quiî lui de ce qu'ils avaieni, d'autant (|ue tout c(; (ju'ils

ont fait n'a été ([ue par la cupidité d'un pi-olitaltle né^'oci», (jui

cherche j)artont l'utile et hî souverain do tons les hii'us.

Ce brave (U incomparable' geutilhoninie rencontié, les associés

ne songent plus qu'à de rarg(}nt et à s'assurer de bons hommes
afin de faire un»? bcdle et considérable dépense pour Dieu et l'hon

neur d(î la FraiuM? en leur iwemière lovée de boucliers, .ju'ils

résolurent de commencei' au iiremitu* départ des navires pour hî

Canada, qui était au pi-intemps suivant ijui était (-elui d(! lO'il.

Que s'ils réussirent DicMi les assista iticui et il leur en conta bon,

surtout à cause des faux fi-ais (jue le p.Mi d'ex[iérienc(i et la trom-

perie des hommes fait faire en prireille occurence où il est à remar-

quer que cet embarciuement S(î monta à vingt cinq mille écus eu

France; et «lu'ils n'étaient encoi-e ipie six personnes qui contri-

buassent à ce dessein et que partout, il fallait que la grâce fut bien

forte puisqu'elle les obligeait à em[)loyer tant de biens en faveur

d'un ouvrage; qu'ils savaient ne Itmr rien rapport(>r. Enliii le

printemps venu, ils donnèrent les ordres pour rembarquement
qu'ils résolurent de faire piincipahMuentà Larocluîlle où messieurs

de FaïKjuant et de la Doversièn.» si; rendirent exprès à la prièn; do
leurs confrères, allii d'y assister M. th.' Maison-Neufvt; (jui y allait

après avoir l'eçju de MM. les associés la commission de venir com-

mander en ce lieu où Sa Majesté leur a donné le pouvoir de com-
mettre des Gouvernements, d'avoir du canon et autres munitions

de guerre, ct.'s trois messieurs ne furent pas plus tôt arrivés i\ Laro-

chelle qu'ils recherchèrent encoïc de toute part du mo:ule propre

à bien soutt'uir ro [)osl(\ Ils ne choiiurent [»our cette mission que

de bons hommes eu quoi ils avaient d'autant plus raison (ju'ils

savaient que ce lieu devait être fort chaud etdillicile à défendre

par un petit nombn; de soldats tel que celui qu'ils pouvaient

fournir, vu la cruauté et la multitude des ennemis (]u'ils y devaient

combattre ; outre celte levée de soldats, ils firent de grandes
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dépenses pour avoir les denrées, outils et marchandises n/»oessaire8

à un établissement de la conséquence de celui-ci ; enfin ils n'épar-

gnèrent rien pour réussir en leur dessein, mais au reste ils avaient

besoin d'une chose qu'ils ne pouvaient trouver et (jue leur bourse

ne leur pouvait fournir, c'était une fille ou une femme de vertu

assez héroïque et de résolution assez mille pour venir dans ce pays

prendre le soin de toutes ses denrées et marchandises nécessaire?

à la subsistance do ce monde et pour servir en mémo temps d'hos-

pitalière aux malades ou blessés; que si leur argent ne la leur

peut O(;lroyer la providence qui les avait assisté jus(]ue-là et qui

depuis Tan ICi'iO, les employait foitement à c(^t ouvraj^e, avait pris

le soin de disimser à leur insu la personne dont ils avaient besoin,

l'amenant à jioiut nommé du fond de la Champagne en ce lieu de

leur embarquement dans le temps qu'ils s'aperçurent de la grande

nécessité (ju'ils avaient et de l'impossibilité de la trouver, chose

qui est considérable et (jui mérite trop d'avoir son récit en cette

histoire pour ne pas la rapporter tout au ong, commençant par les

premiers mouvements de la vocation que ressent cette bonne fille

dont est question dans la ville de Laugres e!i l'an 1040, environ la

mi-avril par le moyen d'un chanoine de ce lieu là, lequel parlant

de la Nouvelle-France avec beaucoup de zèle louer extn'imement

Notre Seigneur de ce qu'il s'y voulait maintenant faire servir par

l'un et l'autre s(»xe, ajoutant que depuis peu, une personne de

qualité, Mme de la Pellet(U*ie, y avait mené des Ursulines ([ue Rfme
Deguillou ' y avait fondé des IIospitalièr(îs et qu'inifin il y avait

bien des apparences que Dieu y voulait être particulièrement

honoré. Ce furent ces j)arolesqui donnèrent la i)remière impression

de ce que ressentit jamais Mlle Mause en faveur de ce pays, c'est le

nom de cette fille (juc la moitié de l'univers avait choisi j)Our venir

travailler dans cette nouvcdle vigne ; à mesure qu'olU; entendait ce

discours, son cujnr si; laissait t(dlement sni'prendre par Uîs mouve-
ments les plus secrets et les plus forts de la gr;\ce qu'ils la ravirent

à Ini-mème enlièrenieut et 'a lit venir malgré lui en Canada par

ses désirs et par ses vues ; lors toute ettonéc; de se voir en cet état,

ode voulut réiléchir sur la faiblesse de sa com[ilexion, sur ses ma
ladies [iassées, enfin elle se voulut munirde plusieurs raisons pour

s'ex(niipt(>r d'obéir à ses divins attraits; mais tant plus (^lle nîtar-

(lait, plus (die était inquiétée par la craint(î de rinfidélilé à ces

mouvements célestes. Son pays natal lui était un(; j)rison, sou

cœur était sur des épines, qu(> si (die les voulait découvrir à son

I Miirio M;i(T(!(!l('inc do Wif^MUM-oij ou dit Vi>,Mir>rnl, diu-lipssn d'Ai^Miilioii, o!le

avait *'•[('. iiuiric à AtiloiiK; dt! lJi>.'iu\mi du iJouvrcs di" (îoiui^iilol, dont elle n'eut
point d'cniants ; clloé'tait nièce du (.iartliual do Hicliciiou.
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direcU iir pour les arracher elles étaient tellement abondantes et

fichées si avant qu'après avoir bien travaillé, il perdait l'espérance

d'en venir à bout ; c'est pourquoi ayant invoqué le St. Esprit il lui

dit de partir pour Paris le niécredi d'après la Pentc.'côle
;
que là elle

s'adressa au père Lalleinant qui avait soin des affaires du Canada,

que pour la direction de sa conscience vAla prit le recteur de la

maison des Jésuites qui serait la plus voisinii du lieu où elle

logerait. Ayant reçu ces conseils, eUe vint à Paris pour faire ce

que Dieu demandait d'elle, feignant en sa maison de n'y vouloir

aller qu'afin d'y voir ses i)arents. Kn effet elle vint demeurer chez

eux près du noviciat des Jésuites, de là s-''ns perdre beaucoup de

temps, elle alla voir le R. P. Ijallemant, (jui à la deuxième visite

l'encouragea grandenien!; , lui dit des merveilles touchant les

desseins que Dieu avait sur la Nouvelle-France, et qu'il s'en alla

à Lyon pour une affaire de la dernière conséquence qui regardait

le Canada ; c'était pour la négociation du Montréal dont nous avons

parlé, mais il ne la lui découvrit pas, aussi n'en était-il pas besoin

pour lors, dans le même temps, elle vit le père St. Jure, recteur du
noviciat des Jésuites, qui lui dit peu de choses, n'approuvant, ni

ne désapprouvant rien aussi sur le sujet de sa vocation en ces

contrées ; ors comme le père .S7. Jure était bien occupé, elle fut trois

mois ensuite sans lui pouvoir parler, mais enfin ayant fait connais-

sance avec Mme de Villersavin, cette dame la mena par après un

jour voir le père St. /us/, qui la retint quand elle s'ui voulut aller

afin de lui parler en particulier, lorsque madame de Villersavin

serait partie; ce qu'il fit avec beaucoup do force et ouverture de

cœur, l'assurant que jamais il n'avait vu autant de marques de la

volonté du bon Dieu qu'en sa vocation; qu'elle ne la devait plus

dissimuler comme elle l'avait fait jusqu'alors, que c'était une

œuvre de D'eu, qu'elle s'en devait déclarer à ses pareiUs et à tout

le monde. Ces paroles dilatèrent tellement son cœ\ir qu'elle ne

pouvait l'exprimer ; d'abord qu'elle fut à la maison, elle découvrit

tout ce mystère à ses parents, ils voulaient s'y opposer mais en

vain ; incontinent après, cela se divulga de toutes paris, et comme
en ce temps là, la chose était comme inouïe, cela fit un grand bruit,

surtout chez les dames qui prenaient plaisir de faire venir cette

demoiselle et de l'interroger sur une vocation si extraoïxlinaire ;

la Reine même la voulut, voir, comme aussi madame la Princesse,

madame la Chancelière et autres; quand à son particulier, elle no

répondait qu'une seule chose à tous, qu'elle savait bien que Dieu

la vou' lit dans le Canada mais qu'elle ne savait pas pourquoi;

•qu'elle ^'abandonnait pour tout ce qu'il voudrait faire d'elle aveu-

glement. L'hiver suivant, un provincial des RécoUels, homme d'un
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grand mérite nommé le père Rnpiere, * vint à Paris. Or comme^

elle le coimaissait d'abord, elle !e visita et lui dit les choses comme
elles étaient ; à quoi il répondit, qu'approuvant son dessein et son

abandon entre les mains de Dieu ; (jne cela étant bien, qu'il fallait

ainsi qu'elle s'oublia elle-même mais (lu'il était bon que d'autres

en eussent le soin nécessaire; c'est ce qui a-riva par le ministère

de ce saint homnn;. loquelquohiues jours apré-*, lui demanda qu'elle

eut à se tenir itréle pour aller chez Mme de BuUion, quand on la

viendrait (juérir ce qui fut l'après-midi
;
quand elle fut arrivée, elle

trouva son bon père Ikipinc avec cette pieuse Dame, laquelle prit

grand plaisir à l'entrelen'r, jouissant enlièrement avec elle de

l'abandon où elle se trouvait au bon plaisir de Dieu, ensuite après

avoir beaiicoup causé avec elle la congédia la priant de la revenir

voir; à sa quatrième visite elle lui demanda si elle ne voudrait

pas prendre le soin d'un hôpital dans le pays où elle allait, parce

I qu'elle avait rintenlion d'en fonder un, avec ce qui serait néces-

;|saire pour sa propre subsistance, que pour cela elle eut été bien

laise de savoir qu'elle était la fomlation de l'hôpital de Kibccq faite

par Mlle d'Aiguillon. * Mademoiselle Mance lui avoua que la fai-

blesse de sa complexion jointe à sa mauvaise santé depuis 17 ou

18 ans ne devaient pas lui permettre de faire grand fond sur sa

personne, que cependant elle s'abandonnait entre les mains de

Dieu pour rexcculion de ses bons plaisirs, tant à l'égard des

pauvres, que do tout ce qu'il lui plairait; que quand à la fondation

de l'hôpital de Québec, elle ne savait pas laquelle elle était, mais

qu'elle s'en informerait. Ensuite elle continua toujours ses visites

à cette bonne dame, à laquelle elle dit après s'en être soigneuse-

Iment enquiseàquoi se montait la fondation de l'hôpital de Kébecq,

cette Dame l'ayant appris, elle donna des témoignages qu'on en

1

devait pas moins attendre de sa libéralité. Enfin après toutes ces

visites le printemps arriva auquel il fallait exécuter les desseins de
!Dieu ; il n'était plus temps de parler, il fallait agir, c'est à quoi

notre demoiselle se prépare avec une gaieté et promptitude non
pareille ; elle alla pour cet efTet prendre congé de sa dame qui

{lui donna une bourse de 1200 livres en lui disant: "Voici les

jarrhes de notre bonne volonté en attendant que nous fasions le

Ireste ; ce que nous accomplirons lorsque vous m'aurez écrit du lieu

|où vous serez et que vous m'aurez mandé l'état de toutes choses."

t Le R. P. Rapiii, provincial des lîi'collcts.

2 La Duchosse d'Aiguillon fonda riIôlel-Dieu do Qiifhoc le 16 avril 1637, mais
ce ne fui que le promier août 1G39 que les premières Iloppilalièrea arrivèrent à
Québec pour commencer leur œuvre.
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Après ces paroles elles se séparèrent ; mais cela ne se fit pas sans

peine ; surtout à l'égard de cette bonne dame, laquelle avait bien

du déplaisir de ne pouvoir pas donner au Canada son corps aussi

bien que sa bourse, afin d'y venir prendre part aux premiers hom-
mages qui ont été rendu au premier souverain de l'univers. Notre

demoiselle ayant quitté madame de Bullion, elle voulut partir le

jour suivant pour Paris pour s'embarquer, ses parents voyant que
c'était sa résolution, souhaitèrent que ce fut en Normandie afin de

la pouvoir accompagner jusque sur les bords de l'océan, mais elle

tout au contraire, pour sacrifier et rompre au plus tôt les l'ens de

la chair et du sang, voulut que ce fut à Larochelle, où d'ailleurs

elle savait qu'il y avait des prêtres, lesquels passaient en Canada

et qu'ainsi elle aurait la messe pendant le voyage
; ce fut là les

deux motifs dont Dieu se servit pour faire venir Mlle Mance à ce

port afin de l'y faire associer à la compagnie du Montréal par MM.
de Fouquant et de la Doversiorfi qui y étaient, ce qui n'eut arrivé

si elle eut été par Dieppe comme ses parents le désiraient: cette

résolution étant prise, elle partit et surmontant par son courage les

fatigues d'un voyage qui d'ailleurs eut été à un corps tel que le

sien était alors ; elle arriva au lieu tant désiré de son embarque-

ment oîi la Providence lui assigna un logis tout proche des Jésuites

sans savoir où elle allait; ce qui lui donna un moyen d'aller saluer

aussitôt le feu père Laplace qu'elle avait vu à Paris etqu'elle savait

devoir passer la même année dans la Nouvelle -France; ce père qui

la connaissait fut très-heureux de la voir et môme il le lui témoigna

en lui disant qu'il avait bien eu peur qu'elle n'arriva pas avant le

départ des navires. Après ce commencement d'entretien, il lui dit

que Dieu faisait do merveilleux préparatifs pour le Canada en

ajoutant: " Voyez-vous ce Gentilhomme qui m'a quitté afin que

j'eusse la liberté de vous parler ? Il a donné vingt mille livres cette

anuée pour une entreprise qui regarde ce pays-là ; il s'appelle le

baron de Fouquand ; il est associé à plusieurs personnes de qualité,

lesquelles font de grandes dépenses pour un établissement qu'il

veut former dans ITsle de Montréal qui est en Canada." Lui ayant

fait part de toutes ces boiaies nouvelles, après quelques discours, il

lui demanda où elle logeait, et sachant que c'était chez une Hugue-

notle il la fit mettre ailleurs, non pas qu'elle le demandait, car en

ce lieu-là sur la route et partout généralement. Dieu disposait tel-

lement le monde à son égard qu'elle était bien reçue en tous lieux,

môme à peine voulait-on de son argent, après l'avoir bien traitée,

quand elle sortait dos hôtelleries, il est vrai qu'il était bien juste

que Dieu qui est le maître de tout le monde lui donna la grâce de

gagner les cœurs d'un chacun pour la récompense de ce que faible
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et seule comm - elle était, elle osait néanmoins tout entreprendre

pour sa gloire, sans l'espérance de son unique soutien. Le len-

demain de son arrivée, allant encore aux Jésuites elle rencontra

M. de la Doversière qui en sortait, lequel sans l'avoir jamais vue,

étant peut-être instruit par le R. P. Laplace, l'aborda, la salua par

son nom et ensuite lui parla du dessein de Montréal, de leur société

et union et de toutes leurs vues dans cet ouvriige avec une ouver

ture de cœur admirable
;
peu après il lui avoua le besoin d'une

personne désintéressée comme elle, qu'ils avaient bien une per-

sonne d'engagée pour le dehors et la guerre, mais qu'il leur était

nécessaire d'avoir une personne qui eut soin dn dedans; qu'il y
servirait assurément beaucoup Dieu, ensuite de ce pourparler il

l'alla voir chez elle, la pressa sur ce sujet, mais elle de son côté lui

témoigna appréhender cette union disant :
'•' Si je fais cela, j'aurai

pluo d'appuie sur la créature et j'aurai moins à attendre du côté de

la Providence." A cela il lui répondit :
" Vous ne serez pas moins

fille de la Providence, car cotte année nous avons fait une dépense

de 73,000 livres, je ne sais plus où nous prendrons le premier sol

pour l'an prochain ; il est vrai que je suis certain que ceci est

l'œuvre do Dion et qu'il le fora, mais comment je n'en sais rien."

Cesdernioros paroles gagnant absolument notre demoiselle qui

dit : pourvu que le R. P. St. Jure son directeur l'eust agréable
;

elle s'unirait à eux encore qu'elle ne fut qu'une pauvre fille faible

et malsaine qui de chez soi n'avait que sa petite pension viagère.

M. de la Doversière lui dit :
" Ne perdez pas de temps, écrivez par cet

ordinaire au R. P. St. Just," elle le fit; et outre cela, elle demanda
la môme chose à tous ses amis qui tous aussi bien que lui jugèrent

que la main do Dieu était visible là dedans. C'est pourquoi ils lui

écrivirent qu'elle ne manqua pas d'accepter l'union qu'on lui pro

[posait, que c'était infailliblement Notre Seigneur qui voulait cette

[liaison ; aussitôt la nouvelle reçue, elle l'apprit à M. de ia Dover-

sière qui en eut une joie non pareille, ainsi que MM. de Fauquand
et de Maison-Neufvo, enfin elle fut reçu par ces trois messieurs au
nom de la compagnie du Montréal comme un présent que le ciel

lui faisait. Mais afin d'adorer avec plus d'attention la conduite de

Dieu (maintenant que la voilà dans cette association, aussi bien

que M. de Maison-Neufve qui y avail entré quelque temps aupa
Iravant) faisons une petite réfiexion sur les ressorts que la sagesse

[et toute puissance de Dieu, fait jouer ici dedans ; admirons un peu
[comme la providence divine fit venir M. le Baron de Fonquand
[chez M. de la Doversière lorsqu'elle lui voulut faire commencer
[cet ouvrage, afin de lui donner l'honnewr d'en être participant au
[moyen des richesses dont elle l'avait pourvu ; admirons comme
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cette providence fil rencontrer les messieurs Ollier et de la Dover-

sière dans Paris, et comme elle les éclaira tous deux au môme
moment sur le même sujet, leur découvrant mutuellement pour

ces effets les plus intimes de leur cœur, sans qu'ils se parlassent

aucunement, admirons tout ce qu'i'lln faisait l'aire d'un côté par

ces digues ouvriius évangéliijues de lOiU à lO'tl, et comme d'une

part elle connaissait l'esitrit de M. de Maison-Ncufve et l'obligea

enfin de s'adresser à ce père Charles Lallemand, auquel ces mes-

sieurs communiquèrent leur dessein, afin (ju'il le lia à eux lors-

qu'il en serait temps; admirons ce (ju'elle opér;» à l'égard de made-

moiselle Mance dans Langre, dans son 'oyage de Langre à Paris
;

voyons ce qui se passa à son égard à Paris, où même jusqu'à Laro-

chelle où l'union se fit ; voyons enfin comme cette providence traça

toutes choses, sans qu'aucuns recussenl Jcs nouvelles les uns des

autres et participant;! ses desseins secn.'ls ; admirons, maisplusque

tout autre chose, comme elle voulut que la plus part des entre-

preneurs de cet ouvrage fussent sur la conduite des Révérends

pères Jésuites, afin qu'y reconnaissant la volonté de Dieu ils fussent

les premiers arc-boutants de cette enlrepi-ise, ce qui était très-con-

sidérabl*^ pour ne pas dire absolument nécoïrsaire puisque ce

dessein n'eut pas plus tôt vu le jour qu'il ait été mis à néant, s'il

n'eut pas eu le bonheur d'«';tre favorisé de leura])probation
; louons

en tout la providence divine qui s'est montré trop favorable vis à

vis de ces ouvrages pour nous permettre d'aj)préhender que le ciel

l'abandonne jamais. Mais revenons à Larochelle où tout r.s pré-

parait à faire voile, lorsque Mlle de Mance s'avisa fort priidemmeni.

de prier M. de la Doversière qu'il lui plut de mettre par écrit le

dessein du Montréal et de lui en délivrer des copies qu'elle put les

envoyer à toutes les dames qui avaient voulu le voir à Paris, entre

autres à madame la Princesse, à madame ia Chancelière, à madame
de Villersdvin, mais surtout à madame de Bullion de qui elle

espérait d'av&ntage ; M. de la Doversière estima que rien ne pouvait

être mieux pensé, il dressa le dessein, fit faire des copies qu'il lui

mit en mains, ensuite de quoi elle accompagna chaque copie d'une

lettre et en fit un paquet séparé, après elle lui remit le tout afin de

s'en pouvoir servir selon sa prudence lorsqu'il serait à Paris; nous

verrons cy après l'utilité qu'on recevra de tous ces écrits, mais en

attendant, il faut parler de l'embarquement qui se fit de la sorte :

M. de Maison-Neufve se mit avec environ 25 hommes dans un vais-

seau et Mlle Mance monta dans un autre avec 12 hommes seu-

lement, pour le reste de l'équipage et des hommes du Montréal,

ils s'étaient embarqué à Dieppe ; dans le premier navire était un

prêtre destiné pour les Ursulines, dans l'autre était le père Laplace,
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Jésuite; huit jours après le départ, le vaisseau de Mlle Mance fut

séparé de celui de M. Maiscn-Neufve ;
le vaisseau où était Mlle

Mance n'expérimenta quasi de la bonasse, celui de M. de Maison-

Nenfve éprouva de si furieuses tcmp»*;tos qu'il fut obligé de relâcher

par liois fois, il est vrai que son vaisseau faisait beaucoup d'eau et

l'obligeait autant à cela que le mauvais temps, dans ses relâches,

il perdit trois ou quatre de ses hommes, entre autres son chirurgien

qui lui ôlait h; plus nécessaire. Mlle Mance arriva fort heureu-

sement à Kêbecq où d'abord elle eut la consolation de savoir que

dix hon)mesqui avaient été envoyés par messieurs de la compagnie

du Montréal, cette même année par Dieppe, étaient déjà arrivés et

étaient occupés à construire un magasin sur les bords de l'eau,

dans un lieu qui avait été donné par M. de Montmagny pour la

compagnie du Montréal. D'ailleurs elle fut dans une grande

inquiétude au sujet de M. de Maison-Neufve dont elle ne recevait

<iucnne nouvelle et qu'à Kêbecq on croyait communément ne pas

devoir atleindn? celte année là, de quoi quelques-uns surpris pour
n'avoir pas eu la conduite de cet ouvrage comme ils le croyaient,

ne paraissaient pas du tout fâchés, ils se plaignaient fort du grand
pouvoir (jiii avaient été donné à M. de Maison-Neufve, ce qui donna
lieu aux premières attaques dont cotte entreprise a été éprouvée

;

ces persoinics sachant que Mlle Mance était très-nécessaire au
dessein, on l'a voulut détourner par toutes les voies possibles '

mais elle avait trop de courage pour y consentir, et au reste Dieu
s'élant déjà trop déclaré pour ce lieu, il n'avait garde de soulï'rir

qu'on l'abandonna
;
enfin M. de Maison-Neufve arriva à Tadoussac •

il y trouva par hazard un de ses intim»3s, M. de Courpron, qui était

amiral de la fiolte du Canada
; il lui dit son désastre pour la perte

de son chirurgien
; de Courpron lui offrit le sien en la place ce

chirurgien sachant la chose se présenta gaiement et fit descendre
son colTre dans la chaloupe de M. de Maison Neufve avec lequel tout
soudain il alla à Kêbecq, où ils arrivèrent le vingtième d'août.

Aussitôt que M. de Maison-Neufve y fut, il apprit par Mlle Mance
qu'il devait se disposer à être moins bien reçu de certaines per-
sonnes qu'il ne se promettait pas, ce qu'il vit bientôt après • la vive
alïliction qu'ils ressentirent tous les deux modéra un peu la joie

qu'ils avaient l'un et l'antre de se voir, malgré toutes les oppositions
et bourrasques de la uum' dans ce lieu tant désiré; mais enfin
comme les meilleurs chrétiens sont généralement ceux auxquels
Jésus Christ fait ordinairement le plus de part des amertumes de

1 Clnrlos Huant do Montmngny, socoml gouverneiir-g('n('Tal du Canada et suc-
cesseur de Cliainplain do I0;i() au W août l()/i8quilul roraplucé par M.Louis
D'Ailliiboul do Coulouges, cx-gouvornour du Montréal.
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Bon c.ilic(!, surtout (juaiid il est «ineslioii di; ((iiolqniî illustre outre

prise pour le (^(îI, il ne f.uit p.is s'éloiiuci' s'il commcnra do faire

avaler qiieUpie portion <ral)sinllie à ses lii'i-oïtjues (Mitroi)renoiir8 ;

pour lors, ils ik; l'iin-'iit \\iih loiif»l(Miips eiisciiiblo, d'aiitiint (in'il fallut

que M. de Maisson-N'inilVc alla saluer M. d(; Moiitniagiiy,f^onveriieur

de ce pays, ensiiit(jd(! quoi il alla voir Ii>s névt'roiids pères Jésuites

et les aulHîs persoiiues de uiéritc;, lesquelles ne [)0uvaieut pas être

lors eu graud uouibn^, vu rpio le pays U(! coutcuait pas plus de

cent européens y reuferuiaut les deux sexes, ('()nuuo aussi les

religieux et religieuses. Or sur le suj(>t de eette visite, je crois

qu'il est à propos de reuiarquer (j>ie ces persouues nioius bieu

iutentiouées sur le sujet que nous veuous de parler, persuadèreut

à M. de Moutuiaguy qu'il s'opposa à l'élablisseuieut du Moutréal à

cause de la gïierre des Iroquois, lui disant que jamais cet ouvrage

ne se pouvait soutenir contre leurs incursions, ajoutant que le

dessein de C(ïtle uouvello com[)agnie était si absurde, qu'il lu»

pouvait pas mieux se nonmier que la Folle entn.'piiso, nom qui

leur fut donné avec plnsi(Mirs auti'es soiublables, afin que la pos-

térité put reconnaître que cette pieuse folio était devant Dieu et

entre les mains du Tout Puissant accompagné d'une sagesse plus

sublime que tout ce qui peut provenir de l'esprit linmain. M. de

Montmaguy ayant donc l'esprit prévenu de. la sorte, dit à Monsieur

de Maisou-Nenfve dans sa première visite :

'•'• Vous savez que la

guerre a recommencé avec les Iroquois; ils nous Tout déclaré an

lac St. Pierre le mois dernicu', qu'ils y ont lonipu la paix d'uue

façon qui les fait voir plus a)iinu';s que jamais, il n'y a pas d'appa

rence que vous songiez à vous mettre dans un lieu si éloigné, il

faut changer de délibération, si vous vouli;/ on vous donnera l'Isle

d'Orléans, au reste la saison est trop avancée pour monter jusqu'à

risle du Montréal quand vous en auriez la pensée." A ces paroles

M. de Maison-Neufve répondit eu homme de cœur et de métier ;

" Monsieur, ce que vous me dites serait bon si on m'avait envoyé

pour délibérer et choisir un poste ; mais ayant été déterminé par

la compagnie qui m'envoie que j'irais au Montréal, il est de mon
honneur, et vous trouverez bon que j'y monte pour commencer

une colonie, quand tous les arbres de cet Isle se devraient changer

en autant d'froquois
;
quand à la saison puisqu'elle est trop tardive,

vous agréez que je me contente avant l'hiver d'aller reconnaître le

poste avec les plus lestes de mes gens, afin de voir où je me pourrai

camper avec tout mon monde le printemps prochain. " M. de Mont-

magny fut tellement gagné par ce discours autant généreux qiu>

prudent, qu'au lieu de s'opposer comme ou souhaiLait à rexécution

de son dessein, il voulut lui-même conduire M. do Maisou-Ncufve

•t'a

'1

';l

i
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au Montréal, afin de le mettre en possession et de reconnaître le

poste avec Ini. En effet ils prirlirent tous les doux nu commen-

cement d'octobre et arrivèrent an Montréal le qnatoizième du

même mois, dans le lien où est niainlcMi.inl celle maison qu'on

appelle le Cn;\teau. Le lendemain, <ini est lu jour de la Sle. Tlié-

rèse, ils firent les cérémonies de la prise de la possession, au nom

de la compagnie du Montréal ; ayant parachevé cet acte, ils s'em-

barquèrent pour leur retour qui ne fut pas sans des iDarfjuPS toutes

particulières de la bienveillance de notre seif^neur ; car ayant

descendu jusqu'à SLp. Foy, à tine journée de Québec, * oi'i demeurait

xm honnête homme nommé M. d(! Pizeaux, le(|uel était à^ié de 75

ans; ce bon vieillard tout zélé pour le piys dans lequel il avait

fait de bien fortes dépenses interrogea monsieur de Maisou-Neufve

fort au long, touchant les desseins qu'on avait pour le Montréal,

de quoi étant pleinement instruit, ii deme.ira si satisfait (iu"il le

pressa fortiMueut de le vouloir associer à sa compagnie pour cette

entr(q)rise, eu fav(Mir de laquelle il protesta devoir coiisacn.'r lui-

mênKî et flouiuîr sur riuMirt^ sa maison de Ste. Foy avec; celle de

Puizeaux (pii était près de KéhiH'(|
; ci géuéralement tout ce qu'il

avaitde meubleseUle bestiaux
;
qu'àSle. Foy durant l'hiver, comme

ce lieu est ab!)ndaiit eu chênes, on y ferait des barq\ies i)endaut

qu'à Puizeaux on y ferailde lamenuiscrit' cl tout ce qui serait néces-

saire etf|ne le printemps étant viniii, ou nitUtrait toutes choses

jdans les bâtiments qu'on avait l'ait jjour luouler au Montréal, afin

de s'y établir ; monsieur d(; Maisou-Neufve (jui ne savait où mettre

tout son monde hiverner, ni ce à quoi il le poun-ait employer jus-

qu'à la navigation suivante, écoutait ce discours comme si c'eut

été une voix céleste; il ne s(.' pouvait passer d'en louer mille fois

[son Dieu au plus ie.lime de son cœur, il ne se lassait point d'ad

[mirer la facilité de cet homme lequel en ce moment se trouvait

(disposé à quitter ce qui lui avait tant coulé, non-seulement de

Itravail, mais en son propre bien, étant vrai ce qu'il offrait lui avait

Icoûlé plus de 100,000 livres de dépenses. Néanmoins, comme M.

[de Maisou-Neufve voulait entièrement déférer à la compagnie du
lonliéal, il lui dit qu'il avait un sensible regret de ne pouvoir

iccepter absolument une offre aussi généreuse que la sienne, sans

ivoir l'agrément de ceux dont il avait l'honneur dètre associé, que
:ependant comme ils pouvaient s'en promettre que toutes sortes

le satisfaction, il le recevrait volontiers s'il l'avait pour agréable,

1 M. DoUior a))pe!ant lui-môme Sle. Foy (ot cela do IG72) la mit^sion Iliirnnne
établie avi iiou susdit pa;' les Jt'suiles en 1G()8 sons lo nom di' N IJ. di^ Foy, fait

Voir qui! h>s colons Frair;ais, dès l'origino do cutlo mission, fiaient dans l'iiabiludd

le ruiijiL'k'r SlL". Foy et non N. D. de Foy.
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aana lo bon plaisir do rps messieurs et à rondUion qu'ils le vou-

lussent bien. Cela dit M. de Pnizoaux, tpii était trop pressé an

dedans de soi-même ponr reculer, arcepta le toutd'ïin grand cœur
;

d'abord il livra sa maison de Sle. Foy i\ M. de Maison-Neiifve, qui

laissa dedans son chirurgien et son charpentier afin d'y construire

des barques; cela fait ils descendirent à Puizeaux où ce bon mon
sieur lui remit cette maison, qui lors étant le bijou du pays, il se

démit de tout ses meubles et bestiaux entre ses mains, se réservant

pas même >ine chambre pour un ami, il sedénua si absolumentdo

tout qu'il dit à feue Madame de la Pelleirie, à Inquelle il fournissait

le logement anitarnvanl :
" Madame ce n'est plus moi qui vous

loge car je n'ai plus rien ici, c'est j\ M. do Maison-Neufvcàqui vous

en avez présenlemonl l'obligalion, car il est le maître de tout."

Chose admiraitle, M. de Maisoii-Neufve ne savait que devenir et le

voilà bien placé, il faut avouer que le proviseur universel de ce

monde a bien trouvé des lieux projires, pour mettre ses serviteurs

quand sa sagesse le trouve à propos, ,1e ne vous dis [»oint si M. de

Maisonneufve donna lidèlement les avis de tout ceci ù ses associés,

s'il les avertit soigneurcment do ce coup de la Providence et do

l'obligation qu'on avait de recevoir M. de Puizeaux avec tous les

témoignages nécessitires de bienveillance, d'autant vous pouvez

bien juger qu'il n'y manqua pas, et qu'aussitôt ces messieurs admi-

rent ce donné du ciel en leur compagnie avec toutes les recon-

naissances et gratitudes imaginables.

LLPUIS LE nÉP\RT DES VAISSEA'jX DU CANADA POUR LA FRANCE, DANS

L'aUTOMInE de l'année Uv'tl, jusqu'à leur départ du même LIEl

POUR LA FRANCE, DANS L'aUTOMNE DE l'aNNÉE I6i2.

Mademoiselle Manco eut l'honneur de loger pendant cet hiver à

Puizeaux avec Mademoiselle de 1;*. Pelletrie ; M.de Maisonneuve et M.

de Puizeaux hivernèrenlaussifl;;ns la même maison. Ils employèren! |

tout le monde pendant ce temps-là à la menuiserie et aux autre? i

préparatifs nécessaires et utiles à une nouvelle habitation et colo 1

nie. Aussitôt que le printemps fut venu et que tout fut préparé, oui

fit descendre les bâtiments qu'on avait fait pendant l'hiver, à Sic
|

Foy et ou travailla à rembarquement avec une telle diligence qut

M. de Maison-Neufve partit de Pizeaux le 8 mai avec deux bargue<

une belle pinasse et une gabarre, partie desquels bâtiments avai:

été l'aile à Ste. Foy ; M. le chevalier de Monlmagny étant un véri
;

table homme de cœur et qui n'avait d'autres intérêts que ceux ûté

son roi et du pays où il avait l'honneur de commander, oachanti
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que tout était disposé, voulut participer à ce premier élahlissemonl

en l'honneur de sa présence, cVsl ponnjuoi il moula dans une

bargue v.i conduisit lui-mêuK; tonte celte flotte au Montréal où on

mouilla le IH mai de la présc.'Ute anné»;; ce mt*'mo jour on arriva

de grand malin, on céléhia la prenuèio messe qui ait jamais été

dite dans celle isle. ce qui se fit dans le lien où depuis on a fait le

château, afin de faire la hase pins célèbre, on donna le loisir à Mme
de la Pelletrie et à Mlle. Mance d'y préparer un autel, ce (ju'ils firent

avec une joie; difficile à ex[irimer et av(?c la plus grande propreté

qu'il liMir fut posslMe, ellt;s m; st; pouvait jjasser de bénir h; ciel

qui en co. Jour leai- était si favorable que de les choisir et de con-

m; rélévatiou di ;mier autel de la colonie ; toutsacrer le

le premier jour on tint le St. Sacrement exposé, et ce ne fut pas

sans raison, car si Dieu n'avait mis s(?s fidèh's serviteurs à cette

entreprise (ju'afin de ''^ faire reconnaître (MI ce lien où jusqu'alors

il n'avait rer.n aucun hommage, il ét;.it bien juste (ju'il se fil tenir,

la [»reniièro journé»;, expose sur son autel comme sur son trône,

afin de remplir ses saintes vues i
' désirs de ses serviteurs ; eu effet

cela était bon afin de faire connailn.' à la postérité qu'il n'avait

établi cette colonie que pour recevoir des sacrifices et des hom-
mages en ce lieu, que c'était la son unique dessein et celui de ses

serviteurs
;
qu'ils avaient employé tout exprès, leur bourse, leur

soin et tout leur crédit. Il était juste qu'il se fit aussi tenir ce

premier jour exposé pour prendre possession de cette terre par les

honneurs souverains (lui lui furent rendus et afin de faire voire

que ce lieu était un lieu de réserve pour lui, qu'il ne voulait pas

qu'il fut profané des âmes ravalées et indignes de la grandeur de

ses desseins, lesquels n'étaient pas commtuis comme le fit bien voir

le R. Père Vimond dans la prédication (ju'il fit ce matin là pendant

la grande messe qu'il y célébra :
'' Voyez-vous, messieurs, dit-il, ce

que vous voyez n'est qu'un grain de moutarde, mais il est jeté par

des mains si pieuses etanimées de l'espril de la foi et de la religion

que sans doute il faut que le ciele est de grands desseins puisqu'il

se sert de tels ouvriers, et je ne fais aucun doute que ce petit grain

ne produise un grand arbre, no fasse un jour des merveilles, ne

;soit mulliplié et ne s'étende de toutes parts :
" connne s'il eut voulu

dire, le ciele ne conmionce son ouvrage présentement que par une
iquarantaine d'hommes, mais sachez qu'il a bien d'autres desseins

vers les personnes qu'il emploie pour le faire réussire, sactiez que
vos cœurs ne sont pas sufTisants pour annoncer ici les louanges

qu'il y prétend recevoir, mais qu'il les multipliera, remplissant de

peuples toute l'étendue de ces lieux dont maintenent nous prenons

possession de sa part en lui offraiH ce sacrifice. Toute celle journée
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H'ùooiila rn (Ir'votioiis, iiclioiis di' f^'r.icc cl liyniiic de loiiaiif;»! an

créalt'iir, on avait point rie lampes ardentes (Invaiit le SI. S;irreiM(U)t,

mais on avait ceilaines nionclies l)rillaMtes qui y lnisai«;nl fort

agréal)l(;ni(Mit jour et unit étant snspendn<'S par dos filets d'nno

façon ailniiralde et belle, et tonte propre à lionorer selon la rnsli-

citô d(! ee pays Itarbare, le (ilns adoiahU; d(î nos mysli'n.'s.

Le leiideniaiit, après tonte celle cérénioni(î finie, on coniincnra

d'oi'donnei' toutes choses à l'é^'ai'd dn poste on on était; chacnn

d'abord se campa sons des tantes, ainsi (jn'en Knrope lors(|n'on est

à l'arniée, ensuite on coniia des pif-tn.x av(îr dilimnmccî (il on fit

d'antres lrav(>aii,\ afin de l'enviiToner ot de s'assnn'r conti'o les sur-

prises et insultes qu'on avait à craindre do la pari (b's Irocjnois. Il

est vrai que celle! espèce de fortification préc,i[»ité(! était d'autant

plus facib; (jne M. de (Ibamplaiu étant autr(>lois venu en ti'aitn,

avait fait abattre lteancon[t d'aibres fioiir se c.lianll'er et s(,' garantir

des embuscades qu'on lui eut [)U faire dans le [xm do teinps(ju'il y

demeurait; de [)lus etî [losle était naturellement très avantagcnix

parce qu'il était enfermé entre b- fleuve de SU Sacrement et une

petite rivière qui s'y décharge, bi(|uelle était boiiléc d'une prairie

fort agréable (ju'on ajipelle la Commune^ et (jue de l'autre côté, on

ni la rivière ni le lleuv(! ne passent, il y avait une terre maréca-

geuse et inaccessible que dei»nis on a desséché et dont a fait le

domaine des Sclgnntrs, ce qui fait assez voir l'avantage du [loste
;

au reste, il y avait pour lors dans la i)rairie dont nous venons de

parler, tant d'oiseaux de dilïérents ramagosc.'l couleurs (ju'ils étaient

fort piopi es à apprivoiser nos Fran(;ais dans ce pays sauvage. Si

nous regaidons la conunodilé du commerce, tomme ce lieu est

le plus avancé où les bai'gues unissent monter, il n'y a pas de doute

que ce lieu soit un des meilleurs dn pays [)ûur accomoder les habi-

tants par le moyen du négoce ([u'ils y peuvent faire par le nmyen
des sauvages (]ui y d(>scendent <.'U canots, de tontes les nations

supérieures. Monsieur le chevalier de Moutmaguy ayant demeuré

en ce lieu jui^qu'à ce qu'il fut tout entouré d(; pieux, il quitta par

après M de Maison-Neufvo et s'en retourna à Kébecq. Quanta
Mme. de la Pelletrie et M. de Puizeaux, ils demeurèrent au Mont-

réal à la consolation d'un chacun
;
pendant l'été on s'employa à

faire venir ce qu'on avait laisse à Pizeaux et ailleurs ; ce qui obli-

gea M. de Maison Neufve à voir coutiuuellement une partie de son

monde occupé à la navigation ; et le réduisit à n'avoir que 20

iioldafs avec lui, d'autant que outre ceuxcju'ii availsnrsesb|irgues,

il en avait encore J'autres à Québec qui travaillaient au parachè-

vement du m;igasin que nous avons dit. Il est viai que Dieu favo-

risa beaucoup ces nouveaux colons de ne les point faire si lôtdécou-

1



IllSTtilllI': DU MONIUKAL sa

! I()iianîj;(; an

. S.iriciiuMil,

iiisaiiMil fort

(iIctS (i'iIllP

Ion la nisli-

j (•()minon(;a

lail ;
chacmi

lorsriu'oii pst

icd cl on fil

onlro lossnr-

IrocjMois. Il

lail d'autant

111 CM Iraitfi,

;l s(; f;arantir

l(;inits(|n'ily

avanlagiMix

inonl ot nno

l'une prairip

nlrn côlé, où

lîiTO maréca-

ilonl a fait le

c (lu post(;
;

us vouons de

(in"ils(';lainnl

yaiivagt*. Si

1(3 ce lien est

pas (h; doule

iJoi- los liabi-

inr io moyen
es nations

anl (l(3incur<^

il (piiLla par

H]. Quant à

;nt au Mont-

s'eni ploya à

ce (jui obli-

parlio d(3 son

ivoir que 20
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au paraché-

10 Dioi favo-

si lot décou-

vrir dos Iroqnois et do lour donuor Io loisir do n^spiror un pou A

l'ornhro d(M'i's arln»'s dont i-i prairie voisino était l»ord»'M3 ; où Io»

chants et la vue d«'s potils lisoaux ol dos lîtîurs «diainpijlroa lus

aidaioiil à allt lidro avoi; palionn» l'arrivcM» dos navin's dont onfin

iU oni'ont dos Iionronsos nouvollos par M. (rArponli<;ny,(|ui voulut

lui iiM'mo on ("'Ire le ii()il(Mir, tant il les trouva avanlagcuisos ; aussi

ne jionvaiont-oUos pas ôlro nioilloufos ; il loi.r ajipi'it(|no Messieurs

les associ(''s do eette Islo s"('laiont tons otrerls à Dieu [i.ii' les mains

i\v la Ste. Vioryc, le jour i\r la pin'sonlalion dans r«''j,'liso d(î Nolro-

Damo do Paris, y pivsonlanl leurs v(on.\ oldossoiiis [>onr le Mont-

réal et (lu'onsniti' [loiir inar(|iier leur hoiiiio voloiil(^ par les olTets,

ils avaient doiiiH' '(ll,ll()() livres pfiiir i'i'iiilKirtjnomonl (hu'uior,

los(inoll(;s '»(l,Oll(l livres avaient OK' mises en diverses diniréos dont

il apportait uik; tjiianlilo dans sa l(ar,i;iii', (>n laiiuolN? il avait nno

douzaine do bons lioinines (ino ces messieurs avai(Mit ouf^agés,

ontr'anlres un fort habile cliai'p'Milior dont il huir lit grand l'éc.il.

(Jet hoiniiK! os!, encor(î ici où Dieu lui a (buiiu'! une famillo nom-
breuse ; an reste, (pi(»i(|iroii lui aildcniin'! le m)m t\i}Miiiinu' i\m est

le j)lns i'aval(> die/ Ions le^Tiitons, il ifc'iail pas tontofois le moindre

dans l(!s oombals iiDii plus (ino dans sa profession; nous devons

l'aven d(; ces véril('s à son coniag(; (.'taux services (ju'il a rendu en

celle; Islo, lafpielle est presfpK! tonte b;\li(! do ses maisons ou par

ceux (in'il aensoigiK' ;
Monsieurdo la Dovorsièro(iiii a (''lé toujours

le procureur d(,' la compa,2;ni(\ lo(inol le connaissait bi(M), afin 'lp

le gagner et d(! le graliller lui donna la conduilo d(3 plusieurs

pi(jces do canon ([u'il amena on ces lieux ; si loulos ces bonnes

nouvelles r(\jonirenl grandomonl un chacun d^ ceux ([ni étaient

Mau Montréal, M. do Maison Nenfvo et Mlle Manco, reçurent encore
"

i

une joie bien jibis grande (juo tous les antres, loi'S(]n'on lisant les

lettres de I*'raiice, ils a|i[)rirenl([U(! hnir compagnio s'olaitlellement

« accrn(Ml(>pnis ijn'ou avait en du dess(.'in du Montréal [lar le moyen
'™, dos copies ({u'on avait distiibiié, selon la convention (ju'en avait

|olé faite enli'o M. do la DovorsiiMH! et Mlle Manr(;, un an auparavant

à Larocholhî, comme nous avons dit (jne le nombre des associés se

montait à 45p(M'sonnes toutes fort (lualifiées, entre lesquels étaient

entre autr(;s pannis les hommes : Monsieur le duc do Liancourt,

l'abbé Hareanx, de Monmor, de la Marguerye, GoflVo, do Renty,

lBai'din,M( '!;ngy,deCliand(djonno,Dnplessis,Mombar,deSt.Fremin,

wdeFancan, de la DoversK're, Dnval, lesdenx firres MM. Le Prêtre,

'«comme aussi du Séminaire de St. Sulpico, fen M.OIlier, M. de Bre-

ntonveilliers, M. l'abbé do Kélus et antres
;
parmis les femmes,

JMadame la Chancelière, Mesdames do Villorsavin, Seguin et

|j[>lusieurs autres, entre les(iuols je cûmpnmds madame de liullion
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qui an ciel tienflr.i un des premiers rangs danscel ouvrage et avec

d'autant plus do raison que n'ayant pas voulu être connue dans le*

biens qu'elle a faite elle en a laissé touti; la gloire à son Dieu, elle

a voulu être dos preniiôros de la compagnie quant aux distribu

lions, mais quand au nom, il n'en fallait jiar, parlor ; elle hiiadver-

sait son bien, l'on suppliait d'on avoir rôconomio et lo soin, mais

pour savoir conimont s'appelait cotte main libérale, il n'y avait pas

d'apparonco
;
pour s'unir à la compagnies afin do faire ici une

dépense di; ('iu(iuaiiLo ou soixante mille écus, tant dans un hôpital

qu'autre chose, on la pouvait roiu:oiitroi', mais quant à la connaître,

c'éiait impossible, on u;; pouvait savoii- la main d'où sortaient ces

larges aunuMios et charitabhss profusions, ot si ceux par (jui elle

les donnait avait autant approndé sou lomboau qu'ils ont craint

de la dévcdoppor pondant sou vivant, nous serions aujourd'hui en

la même dillicultédo la counaitro ; (\uc si sa mort leur adonné la

liberté do nous apprendre ses merveilles, nous prendrons celle de

la prôner
; ce «lue nous f»;ions néanmoins avec um^ toile vénéra-

tion à se» ordres, que im;us ne la nommorous iUM) notre illustre

associée, ou iiotro cliaritable inconiiue, ou bien la pieuse fondatrice

du Montréal ; ainsi nous taisons sou nom iiuis(|u'(>lle la voulu,

mais eu le taisant, noussatisfaisonsau luiblic (>u lo faisant connaître

par ses trois belles qualités qu'elle mérite très juslomont, ainsi que

les années suivantes nous le prouveront fort bien.

'

'llli

DEPUIS LK DICeAUT DKS VAISSEAUX DU CANADA POIIU I,A FRANCK DAN»

l'adtomnk 1)K l'annkk i()'i"2 jusqu'à i.Kim okoaut du mivMK i.iku

POUU LA l'IlANCK DANS I,'aIJT0MNK DK I.'aNNKK I(>'i){.

La providence ayant pourvu M. do Maison-Noufvo do forts bons

ouvriers et Tayaut tiMUi caché aux (Miuomis pondant los premiers

temps, il faisait travailhu- aveu; un telle diligouco qu'on s'élonait

tous les jours (le ce qu'on l'on voyait fait do nouveau. Knliu h;

19 mars, jour de» St. Joso[)h, [)alrou général du pays, la charitenlc;

du piiiu'ipul bâtiment étant It^véo, ou mit lo canon dessus, allii

d'honoriu" la fôlo au bruit (h» l'artilhu-io, ce (lui se lit avec bien; do

la joie ; chacun (^s[H'raut di; voir par après bientôt tous los loge

nients préparés, ot (M1 ellot do jours (M1 jours ou (juiilait los

méchantos cabanes (iu(! l'on avait fail(!s pour (uitier dans '
's

maisons fortconimodosqiK» l'on aciuîvait incossamnuMit. Quand aux

Iroquois, on en voyait aucun poudanl ce temps là; ilost vrai Jiu'un

petit parti (h.'t': loiiis nous découvrit à la lin, mais C(> fut par un

hazard etencore nous n'(Mi siimes rien ; cocjui arriva de la sorte, dix M

I
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[Algonquins ayant tué un Iroquois dans son pays, furent poursiiivis

de S08 camarades jusqu'à ia vue de ce fort où ils les aperçant se

sauver sans pour cola so faire connaître aux Français non plus

^qu'aux Algon(|uins ;
ils so conlcntôront de ronianjnor le lion sans

faire aucun bruit alin d'aller poi'tor ct;s nouvollos cIuîz eux ; cN.'sl

I ce que leurs gens (Mix-niôuios nous ont appris depuis, car porsouuo

; ne savait rion de cotlo poursuito, que si los Algon.juins fuyaient

fort vile, ils ne savaient pas pour cola (jui élaiont à leur poursuito
;

Éc'esl la fraytMir qui lour donnait oolli! allnro ((ui ost fort ordinaire

Taux sauvages quand ils ont fait (puîhiiu^s coups, aloi's huir nombre

jsnfïit souvent jioiir los ollVayor et faire fuiro
;
que si los Iroquois

ine venaient pas ici, plusieurs sauvages y ari-ivaiont do toutt>s pai-ts
;

rce lion olaut remarqué par eux pour l'azilo comniun conli-e los

llroquois, même il y eu eut plusioursfjui y recourent le St. Daplême,

îentro aulros le célèbre et le plus fauuMix dfî tous los Algonquins

,.nonnné /«" Hargne de Tlsle : mais j)assons vittï et arrivons au mois

|de juin afin d'avoir los prénncos du sang que le Montréal a versé

%our la (lucrollo commune du pays. Du of)Uim{Uu;ouu^nt du mois

fdont nous parlons, los llurons en doscuMidaut (b; chez eux trou-
i

vèreutlos Iro(juoisà trois Hoihîs d'ici dans uu endroit vulgaironnuit

Un Chine, là où ils suivirent onsemblo connue ils eussent été les

^fieillonrs amis du moud*;, ce qui donna uu moyen facile aux

iHuronsde satisfaire leur inclination fort portée à la trahison
; cela

'^(i fil de la sorte : on causant famiiiorouu^nt ils leur diront :
" Nous

lavons ncfit jusque dans notre pays qu(^ dos l''rau(;ais so sont venus

placer à ccîltc; île imuiédialonu'nt au dessous de ce sault, alhîz les

#oir ; vous y pourrez faire fiuelqut^ (Considérable? coup et vous

pûéfaire d'une bonne partie, vu le nombn; (juo vous èl«'s :" Après le

|cousoil d(; ces poi'fidiîs, (juarauto Iroipiois des jilus lestes vinrent

^ni'prondro six de nos honinuîs, tant cbarponliers (jne scieurs de

^ois, sans qu'il y on eut aucuns (jui s'échappa de leurs mains, tous

urout tués ou bicui faits prisonniers, (les pauvres gens voulurent

ion so (léreiidre (M1 eell(> occasion, mais leur valeur n(^ [)ul |)ié-

aloir à un coup si imprévu
;
on no put les secourir car la chose

tut exécutée trop promptomoul et(|u'élant uu peu (>n avant dans le

ois, le vent pou favorabh? empêcha d'entendre ce (jiii se passait,

ais enfin ce monde; ii(< reveuaul pas, on les alla chercher sur los

ioux, où on ti'ouva le corps i\t' ceux qui avaient été lues, lesiincls

ront juger de tout ce (|ui était survenu. I,e leiuleuiaiu on ajiiirit

s cliosos [)ltis suronuMit jiar les Durons, que les Iro(p!ois Irai-

ènMit selon buu- mérite, car ayant passé tonte la nuit à insulter

es Français que les Irocjuois avaient emuK.'iiés piisonui(>rs, le

iialin accablé:: de sommeil, ils s'endormirent profondément, proche
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de ccf^ ennemis du genro liinr ain dont ils fun3nt presque tous

lailléh îMi pièces, parmi environ une trentaine qui reçurent ici un
az.ile ciii lieu de !a mort qui leur était bien due ; cotte juste punition

exécutée, ceux qui avaient été les bourreaux, embarquèrent les

Castors de ces perfides, ils mirent ensuite nos Français dans les

canots, ils traversèrent le llcuve et ai)rès voulant aller par terre,

et (;ouper dans les bois jus(iu'àCliambly,ils furent contraints d'aban-

donner une partie de Itïurs Castors à cause de la piisanleur. Ayant

donc abandonné ce qu'ils ne pouvaient porter et ayant coupé

leurs canots à coup de liaclie afin de les rendre inutiles, comme ils

font toujours dans d(î semblables occasions, ils aHè'ent droit an

lieu que nous avons marqué, y étant arrivés, ils crurent que

quatre où cin(| lieues d(; bois dépisteraient assez nos pauvres

Français et qu'il n'élait pas besoin de les garder désormais si étroi-

tement, mais ils se trompèrent, car un d'eux s'écluippa et se sauva

si heureusement, qu'il revint droit aux canots qu'ils avaient laissés,

où choisissant le meilleur, il remplit d"herbes les trous que l'on

avait faits avec la hache, ensuite il y mil plusieurs robes de Castor

et s'en vint ainsi équijié an Montréal tout au travers du lleuve,

ce qui surprit agréablement M. de Maison-Neufve qui fut bien

heureux que celui la fut du moins échappé des tourments Iroquois.

Cet homme raconta toute son infortune, après quoi il dit (ju'il y

avait bien du castor, dans le lieu où il avait pris celui qu'il avait

amené dans son canot, qu'on le pouvait aller chercher sans crainte

et qu'il serait perdu si on y allait pas; M. de Maison-Neufve en

l'entendant parler de la sorte, encore qu'il ne voulaitrien pour lui,

fut bien aise d hninerce butin à cos soldais, si l)ien qu'il l'envoya

et le leur distribua sans en rien retenir ; c'est unechose admirable

combien cet homme a toujours aimé ceux qu'il a commandés et

combien il ne s'est pas considéré lui-même. Voilà à jjou près comme
les choses se sont passées c(>tte année jusqu'à l'arrivée des vaisseaux

de France, dont on eut ici les premières nouvelles par M. de Mont

niagny q-.ii arriva au commencement de juillet, comblant tout le

monde d'une joie bien singulière, tant pour les secours qui nous

venaient de France, que pour les témoignages qu'il assura que le

roi donnait de sa bienveillance à la compagnie de Montréal, pour

laquelle il avait pris la peine de lui écrire, afin (in'il la favorisa en

ses desseins, louant et approuvant les dépenses pour y construire

un fort,—lui donnant le pouvoir de la munir de canons et autres

choses nécessaires pour la guerre ; disant de plus que sa majesté

pour nue marque plus aulhentiiiue de la sincérité de ses an'eclions

l'avait gratifié d'un beau navire de trois cent ciiKiuante—qu'il

s'appelait: ''Le Notre-Dame.'' On apprit encore de M. de Montagny
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n'on espérait de grands elTels celle année là de la part de la com-

a'Miiedu Montréal, huiuelle avait fait do la dépense considérable;

e qu'il ne peut dire qu'en général ; ouln; cela, il dit (ju'nn gentil-

homme de Champagne nommé M. d'Aillebout venait ici avec sa

«œnr et la sœur de sa ftMume; ih' plus, il apprit qu'on avait fait une

ilfondalion [lonr un hôpital au Montréal, mais que pour avoir le

llâélail du lonl, il fallait patienter jusqu'au mois de septembre que

^. d"Aillid)ont arriva ; cr qu'il ne fit jiassans di! grandes dilïicnltés,

Mja"' encore qu'il partit, il fallait l'allci- (jnérir dans sa barque à

Icanse des emlineh(>s, el lui n'osait non jjIus appi-oeher pour le

îÉnème snj(!t : fl f;illnt. (]n(,' M. do Maison-Neufve y alla lui-même,

iSncore eurent ils hi.Mi jieur des eniieniis eu revenant, tant il est

wrai que hors h; seiiil de sa porte on était pas en assurance. Pour

tDrs M. d'Aillebout étant à terre et vu peu i-afraichi, il commença
comminii(|ner ses nouvelles, entre antres, il appi'it (jne notre

illustre associée faisait des merveilles, que pour èt!-e inconnue elle

.,||e laissait pas dt' bien faire parler d'tdles,—que cette année même
;|lle avait fait une fondation do trois mille livres de rente pour un

ôpital en ce lieu,—que outiv^ cela, clh; avait donné douze mille

vres, tant pour le bâtir (jne pour h^ fournir de meubles,—de [dus

plie envoyait deux mille livres à Mlle M iiice pour les employer à

dévotion, qu'elle faisait secrètement ses libéralités entre les mains

%e la compagnie du Montréal sans dire son nom et sans qu'on put

voir qui idle était. Il dit ensuite et fil voir [)ar effets que chacun

Hes associés avait taché de se saigner charitableincîut (3t généreu-

ment poiii' la réussite (1(> ce iiouv(>l ouvrage qui était déjà le

éàtre des guerres de ce pays; que si ce lieu était alUigé des

cuisions Iioqnoises, à mesure aussi il était consolé de la con-

i|Brsion de plusieurs autres sauvages, qui se jcliaut ici comme dans

azile avaient i-ecours au baptême afin dt; se jtréparer à la mort

iUi les att<Midait comme iiifaillilile d.'ins la niullilude des sorties

ils étaient obligés de faire pour aller chercher des vivres. Il est

iien vrai (ju'ils y allaient le plus rarement qu'ils pouvaient, mais
^ifin, ils étaient trop [)Oiir (lu'ou [lUt subvenir entièrcmunit à leur

nrritiii'e, c'est pourquoi il fallait souvent sortir. Dès le commen-
ment de celte hahilatiou, on avait bien semé quehjue peu de pois

de blé d'iiule et on coutinuaiL fort cette agriculture tous les ans,

lais cela n'était rien à tant de gens, ils consommaieu.t outre cela

anconp de vivres qui venaient de la France, encore cela n'était-

pas snliisant
; il est dillicile (re.\[iriuier la liuidresso que M. de

ison-Neufve avait pour ces jKiuvres malhee.reux, les libéralités

'il leur fil, et combien le tout coûta à la compagnie pendant cette

eniière année (jue les choses étaient si chères; mais entiu sa
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piété ne se rebutait de rien. Au reste cette année nous avons uu

exemple fort rare de sa générosité, non point en la personne des

sauvages, mais en celle de M. Pizeaux, lequel se trouvant attaqué

de paralysie et ayant le cerveau débilité par la vieillesse, commença
de témoigner qu'il élait bien aise do revoir les cboses dont il s'était

démis afin d'aller eu France chercher la guérisoii. Vous voyez, la

demande était considérable, d'autant qu'il avait donné beaucoup,

sans doute que cette demande eut surpris tout autre que M. de

Maisou-NeulVe, voyez un peu comme il lui répondit : -'Monsieur

lui dit-il, nous n'avons rien l'ait par l'intérêt, tout est encore à vous

vous en pouvez être assuré, je vous baillerai ce qu'il vous faudra

ici, et je vous addresserez à MM. de la Comi)aguie en France,

lesquels reconnaîtront largement les biens que vous nous avez faits."

Ce qui fut promis fut généreusemeutexéculô, ici on lui tint compte

généralement de tout, et eu Fi-ance MM. de la Compagnie le firent

très bien soigner. Ils en eurent la même sollicitude que s'il dut

être leur propre frère; ils ne l'abandonnèrent point jusqu'au tom-

beau de quoi il avait bien besoin, car il avait alors septante sept

ans où septante huit ans et avait passé cette longue vie dans les

fatigues incroyables, tant ù la Nouvelle-Espagne où il avait amasse

son bien, qu'en la Nouvelle-France où il l'avait dépensé.—Que s'il

a tant consommé de bien ici, il ne faut pas s'en eltonner ; d'autant

que faisant d'aussi grandes entreprises qu'il a faites, il n'y pouvait

pas manquer, à cause que tout contait pour lors exorbitement et

que l'on avait aucun secours du pays tant pour les vivres que pour

se vêtir. La perte de M. de Pizeaux, ne fut pas l'unique perte de

Montiéal pour celte année là, car Mmdede la Pelletrie voyant que

Mlle Mance avait alors un secours assez considérable de son sexe,

elle descendit à Kébecq et l'enrichit de la perte que faisait ce lieu-

ci, étant privé d'une personne d'aussi grand mérite et d'aussi rare

exemple qu'elle a toujours été parloul.

i)K l'al'to.mne de 164;] a l'automne 1)K Kli'i.

Les dépêches de France étant parties, on commença à arracher

les petits pieux qui emironnaieut le fort et à mesure on le revêtit

de beaux bastions que traça M. d'Aillebout, amiuel M. de Maison-

Neufve laissa la conduite de celte entreprise, MM. de la compagnie

lui ayant mandé qu'il était fort intelligent en ce fait, aussi y réus

sit-il Irès-bien ainsi qu'on fa vu depuis. Enfin nos Français se

lassèrent de se voir insultés tous les jours par les h'oquois, ne

pouvant continueliemeut souifrir de leurs alarmes sans les aller
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[chercher, ils importunaient tellement M. de Maison-Neufve

pour aller en partie, disant qn'il n'y avait aucune apparence à

is'entendre fusiller chaque jour et de demeurer néanmoins dans

*!| la modération et de ne les oser poursuivre jusqu'à la portée du

i fusil des bois; M. de Maison-Neufve leur disait de son côté:

%"Les poursuivant comme vous le souhaitez, nous ne sommes

Iqu'une poignée de monde peu expérimentés an bois, nous serons

I surpris dans une embus'iade là où il y aura vingt Iroquois contre

un Français ; an reste, prenez patience, quand Dieu nous aura

donné du monde, nous risquerons ces coups, mais maintenant, ce

serait imprudement bazarder la perte de tout à mie seule fois, ce

qui serait mal ménager l'ouvrage dont j'ai la conduite." Tout cela

ine servait de rien à nos bouillants Français sinon à faire croire que

1M. de Maison-Neufve appréhendait de s'exposer ; de quoi on com-

imença à murmurer au fort, que cela étant venu à sa connaissance,

iîil crut qu'il valait mieux bazarder imprudemment une bonne fois,

^que de les laisser dans cette croyance qui nuirait à jamais et serait

^capable de tout perdre. Résolu donc à la chose, voici ce qui

iarriva: Le trentième jour de mars, les chiens qui tous les matins

v|faisaient nue grande ronde pour découvrir les ennemis, sous la

Iconduite d'iuie chienne nommée Pilotte, laquelle pillait fortement

§à son retour ceux qui avaient manqué a la compagnie, se mirent à

i'

c "ier et hurler de toutes leurs forces, faisant face du côté où ils

sentaient les ennemis. Or, comme l'expérience journalière avait

fait connaître à tout le monde cet instinct naturel que Dieu donnait

lors à ces animaux pour nous garantir de mille embuscades que

fies barbares faisaient partout, sans qu'il fut possible de s'en parer,

|si Dieu n'y avait pourvu par les hurlements favorables : d'abord

|que nos gens lesentendaient, soudain, pleins de feu, ils accouraient

Isuivant la coulumo,versM.de Maison-Neufve, lui disant, "Monsieur:

^les ennemis sont dans le bois, d'un tel côté, ne les irons nous jamais
|voir? à quoi il repartit brusquement contre son ordinaire: oui,

1 vous les verrez, qu'on :^c prépare tout à l'heure à marcher, mais
Iqu'on soit aussi brave qu'on le promet

;
je serai à votre tète ;"

I
D'abord un chacun se disposa, mais comme on avait que très peu

Ide raquettes et que les neiges étaient encore hautes, on ne pouvait

[pas bien s'équiper, mais enûw ayant mis son monde dans le meil-

[leur ordre qu'il put, il marcha avec trente hommes vers les enne-
jmis, laissant le château et toutes autres choses entre les mains
|de d'Aillebont, auquel il donna ses ordres en cas d'événements

;

èétant entré dans le bois quasi aussitôt après, ils furent chargés par

1200 Iroquois qui, les ayant vu venir s'étaient mis dans plusieurs

embuscades propres à les bien recevoir. Le combat fut fort chaud.
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Incoiitinciil (iikî M. de Maison-N'eurve sn vit attaqué, il plaça si;-

gens tlorfièi-e If.'s arbros ainsi (pio l'aisaiont l(;s oiinoinis, et lors on

commencja à tirei à qui nii(Mi.\ inipiix. co f[Mi dura si longtemps

que la niuuiliou dos nôtres niau(|ua ;
ce tjui obligea M. de Maison-

IS'uurve, leciuel d'ailleurs était accablé [)ar le grand nombre d'en no-

mis et qui avait la plus part de ses gens morts on blessés de penser

à la retraite comme à rnni(iuo moyiMi d(^ se sauver, lui et son

monde, ce (jui était bien diiîiciie à faire à cause de ce que nous

étions beaucoup engagés et que les autres étaient si bien montés

en i"a(iu(3tle (|u'à point; étions-nous do rinfaulerie au respect do la

cavalerie ; «luoiqu'il on fut, n'y ayant pas d'autres partiosà cboisir.

il commanda (ju'on se retira, mais tout bellement, faisant face dt

temps en tenais vois l'ennemi, allant toujours vers «m certain

cbemin do traîne par lequel on emmenait le bois pour conslruiri

l'hôpital, à cause qu'il était dur etque leurs raquettes no leur serait

pas nécessaires en ce lieu là pour bien aller; chacun ».'.\écuta cet

ordre, mais à la véi-ilé, plus précipitamment qu'il n'était porto.

Monsieur de Maison-Neufve voulant être le dernier eu cette ron-

contr , il attendait (jue les blessés fussent passés avant d»; marcher:

quand on fut arrivé à ce chemin de traîne qui fut notre sentier d.

s dut, nos Français effrayés s'enfuirent di» toutes leurs forces ei

laissèi-enl M. de Maison Neufvo fort loin derrière eux ; lui de temps

en temps, faisant face avec ses deux ])istolets, crainte d'être saisi de

ces barbai'os (jui étaient toujours sur le point dt» le faire prisonniei.

Ils ne le voulaient pas tuer, parce que le reconnaissant pour le

gouverneur, ils voulurent eu faire la victime de leur cruauté, mais

Dieu l'en garantit et cela de la façon que je vais dire : les Iroquois

ayant déforé à leur commandant cette capture, ils le laissèrent aller

un peu devant eux, ahu qu'il eut l'honneur de le prendre, mais

celui qui voulait prendre fut pris, car M. le Gouverneur s'en tronvani

si importuné qu'il l'avait toujours sur les épaules, il se mit eu devoir

de tirer, ce que ce sauvage voyant, il se baissa pour éviter le coui),

M. le Gouverneur ayant raté, cet homme se releva poui- sauter sur

lui, mais eu cet instant, il prit son autre pistolet et le tira si pronip-

tement et si heureusementqu'il le jetta tout raide mort. Or comnii'

cet homme était le i)lus proche de lui, il eut le loisir de prendre

un peu d'avance jusqu'à ce que les autres barbares étant venus à

leur commandant déjà expiré, soudain au lieu de le poursuivre, ils

chargèrent cet homme sur leurs épaules et l'empoi-tèrent promptn-

ment parce qu'ils avaient peur que quelque secoui's iîiopiné ne leur

vint ravir et que It; corps d'un tel personnage ne tomba entre les

mains de leurs ennemis : ce ridicule procédé donna loisir à M. di

Maison-Nenfve de se rendre au fort, quoiqu'après tous les autres

INi
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tous les autres,

fles(iuels pensaient ('tre emportés d'un coup (!(« canon par un mal-

habile honmie, (]ui les voyant venir, courant avec confusion, sans

aire distinction d'amis ou d'ennemis, mit le feu a\i canon, mais

^t par bonheur, l'amoice se trouva si mauvaise ([ue le couj) ne s'en

:alla pas. Qxw s'il eut parti, la i)ièce étant si bien itraijuée sui" le

^^petit cluMuin par l(3quel ils venaient, qu'il eut tué tout le monde.

'M, de Maison-Neuve arriva au fort, chac-n eu eut uu( joie qu'on

4 no peut exprimer, et aloi-s, troj» convaincus de son courage, proles-

Itèrent qu'à l'avenir, ils st^ donnerai(;nt bien de garde ('*• le l'aire

^ainsi exposer mal à propos. Au reste, il stnnblo ([ue Dieu imi cette

.ijoccasion ue leur avait im[!riméde la frayeur (jue i)Our faire davan-

'itage éclater son courage et le mieux établir dans leur esprit. Ce
irude combat et plusieurs autres qui se lireut pendant cette année

i^n'empècba pas ce printemps même qu'on ut; commença à faire du

^led frau(;ais à la sollicitation de M. d'Aillebout au([nel le Canada

a l'obligalion de cette premi(;r(! épreuve, qui cou vainquit un chacim

jque la froideur de ce climat, ne l'empêchait pas de produire une
%rau(le abondance de bled. Enfin l'été étant venu, le sieur do

ta linn-c arriva de France ici avec beaucoup de gens, partie desquels

îtaientd'ime compagnie que la n.'ine envoya cette année là eu
!îanada sons sa conduite, laquellt; compagui(3 fut distribuée dans
les dillereuts quartiers de ce pays ; et l'autre partie de ce monde
\reuait aux frais des Messieurs du Montréal, les(juels firent encore
jette année de très-gran(l(;s dépenses [>our eu lieu. Ce qui est remar-
quable ici dedans, c'est l'hypocrisie du sieur de la IJarre qui trompa
[aiit de gens en France et eu Canada

; à la Rocludle, il portait à sa

jointure \m grand chapelet avec nu grand crucifix qu'il avaitquasi

Hiicessamment devant les yeux, tellement qu'il venait eu ce pays
i^omme un homme apostolique ai:(iuel on avait (^.onfié ce comnian-
tlemcnt. Ainsi, sous des vertus apparentiîs, il cachait une très

•jnéchante vie qui l'a fait finir ses jours sons une barre qui était

Slus pesante que celle de sou nom
; au reste quoiqu'il fit l'hypo-

crite aussi bien qu'homme de son siècle, toujours est-il vrai qu"il a
:aendu un grand service au pays en y amenant ce secours, et c'est

Ëeut être pour fen récompenser que Dieu lui a fait faire celte rude
;Éénilcnce pour ia conclusion de sa vie ; afin de lui donner un

loyen de satisfaire à ses crimes, comme apparemment il a fait •

lourant d'une fa(;on qui a laissé sujet de croire à tous (jue ça été
Kir le grand bien de son âme. Ce personnage qui portait en lui

image de la même vertu, demeura au Montréal toute l'année sui-
iiite, mais enfin on le icconnut par quelques promenades qu'il

lisait fréquemmenldans le boisf.vec une sanvag(>sse qu'il engrossa
qui découvrit l'erreur do ces beaux prétextes. Mais pour ne
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pas prévenir le temps qu'il faut laisser à l'année qui vient et dire

un mot de noire charitable inconnue qui envoya pour sa pari à

Mlle Mance, pondant cette année, 3,000 livres, trois chapelles el

plusieurs meubles, lui adressant le tout comme si elle eut été lOgée,

ce que M. de Maison-Neufve voyant, il résolut d'employer tout son

monde avec la plus grande diligence (ju'il se pouvait, afin de la

loger, ce qu'il fit avec tant de promptitude que le 8 Octobre du

mèine an, elle fut logée et en état d'écrire el de dater ses lettres de

l'hôpital du Montréal, écrivant à sa chère fondatrice, ce qu'envisa

geait beaucoup M. de Maison-Neuve afin de laconlonter
; l'hôpital

ne fut pas plus tôt fait qu'il se trouva assez de malades et de blessés

pour le fournir, tous les jours, les Troquois par leurs boucheries
y

fournissaient de nouveaux hôtes, ce qui obligeait un chacun à bénir

Dieu de tout son cœur pour les saintes inspirations qu'il avail

données à celte inconnue en faveur des pauvres malades et blessé?

de ce lieu ; cela fit voir à Mlle Mance que sa bonne Dame avait biei;

raison de ne lui point acquiescer en changeant ses charités ci.

faveur d'iine mission pour laquelle elle la sollicitait ; cet ouvragi

étant si nécessaire même dans les commencements, de quoi Mlli

Mance étant pour lors bien convaincue, lui écrivit en cette sorte

D'abord (jue la maison où je suis a été faite, incontinent elle a éti

garnie, et le besoin qu'on en a fait voir la conduite de Dieu en ce;
'

ouvrage : C'est pourquoi, si vous pouviez encore faire mie charik

qui serait que j'eusse ma subsistance pour moi et pour une scr 1

vante, et que les 2,000 livres de rente que vous avez donné fusseii:

entièrement aux pauvres, on aurait meilleur moyen de les assister

voyez ce que vous pouvez faire là dessus, j'ai de la pei^e à vous 1-

proposer, parceque j'ai peine à demander, mais vos bontés sont j

grandes que j'aurais peur d'un reproche éternel si je manquais :

vous mander les besoins que je sais. Ce peu de paroles furent ii:

grain de semence jetée dans une te»'re très excellente, nous vcrroi:

ce qu'elles produiront l'année prochaine.

'è

U

DE l'automne lGi4 jusqu'à l'automne 1645 au départ

DES NAVIUES DU CANADA.

Au commencement de cette année, il y eut diverses attaques oi

Dieu fut toujours très-favorable aux Montréalistes
; de vous dir

combien ils ont tué d'ennemis, on ne le peut faire, tant ces barbare:

sont soigneux à cacher leurs morts et de les enlever ; mais je von /

dirais bien une assez plaisante rencontre où il n'y eut point d

sang répandu, ce qui arriva de la sorte : une partie de ces barb;iit
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liant venue pour faire quelque coup, et un de leurs découvreurs

lyant apperçu que tous les travailleurs s'étaient retirés dans un

instant, au son de la cloche qui les appelait pour diner, il s'avança

}t monta dans un arbre fort épais et fourni de branches, tout propre

?à se bien cacher, et bien découvrir quand quelqu'un reviendrait.

Après le diner, la cloche ayant sonné, ils virent que tous reve-

'naient au travail, en môme temps ce que regardant de tous côtés,

il attendit pour voir le quartier qui serait le plus aisé à sur-

prendre, mais par malheur pour lui, on vint placer un corps de

^arde sous l'arbre où il était niché. Jamais il n'osa faire connaître

tsa voix, il est vrai que cela lui était pardonnable, parcequ'il avait

une grosse fièvre qui lui dura tout autant que cet arbre fut investi-

i6i on eut aperçu ce corbeau au milieu de ces branches, il eut fait

^Je saut périlleux, mais on ne le vit ni on ne l'entendit aucunement
;

"-ce que l'on sait, c'est seulement par son rapport et celui de ses

•camarades ;
venons aux navires et disons qu'ils nous apportèrent

1cet été de très-ftlcheuses nouvelles, et à M. de Maison-Neufve

'surtout qui sut la mort de son père, ce qui l'obligea de repasser en

!|^rance pour les affaires de sa maison à laquelle il fallait qu'il alla

donner ordre ; il ne voulut poiiit partir sans renvoyer auparavant

^ien France le sieur de la Barre qu'il avait reconnu pour n'avoir rien

!de saint que son chapelet et sa mine trompeuse
;
qu'ici le départ

;'jde Monsieur de Maison Neufve aftligea beaucoup tous ceux d'ici

jlqui 1" regardaient comme leur père. Mlle Mance reçut une lettre

;ide son côté bien consolante, d'autant que sa Dame lui mandait en

propres termes pour répondre à sa lettre. J'ai plus d'envie de vous

^onner les choses nécessaires que vous n'avez de les demander,

pour cela, j'ai mis 20,000 francs entre les mains de la compagnie de

îdontréal pour vous les mettre en rente afin que vous serviez les

pauvres sans leur être à charge, d'outre cela, je vous envoie 20,000

livres cette année." La bonne Dame, qu'elle était admirable en ses

ïharités, elle savait bien que l'aumône a de grandes lettres de

fîhange pour l'autre vie, puisqu'elle l'a fait si largement, jugez

Itombien cette vénérable fondatrice inconnue à tous, hormis à Mlle

ance et au Père Bazin, était agréable à Dieu et consolait forte-

lent cette demoiselle qu'elle avait fait ici administratrice de son

lôpital. Mais laissons cette bonne Dame et finissons cette année
}Q.vM. de Maison-Neufve, lequel en partant pour la France laissa le

gouvernement de son cher Montréal à M. d'Ailleboutz, auquel il le

Recommanda plus que s'il eut été un autre soi-même.
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DE l'altom!<k 1G45 jusqu'à l'automne 1G40 au départ des

NAVIIIKS DU CANADA.

I

'M'

Nous n'avons pas grandes nouvellos à donner au public jusqu'au

printemps où les Iroquois vinrent ici faire une pai.x forcée afin

de nous surprendre lorsfpie nous y peuborious le moins et que

nous serions le moins sur nos gardes, ce que nous verrons ci-après

malheureusement arriver aux sauvages nos alliés, non pas aux

Français qui ne marchaient jamais qu'armés et sur la défiance.

Ils allaient toujours au travail et en revenaient tous ensemblp

au temps marqué par le son de la cloche
; on profita beaucoup

de cette paix forcée, parce que les Iroquois ne voyant pas un coup

assuré, ils n'osaient pas se déclarer, ce qui donna loisir à M.

d'Ailleboutz de parachever les fortifications du fort de ce lieu qu'il

réduisit à quatre bastions réguliers, si bons que l'on en a pas encore

vu de pareils en Canada ; il est vrai que l'injure des temps n'a pas

permis à ces fortifications de durer juc-qu'à aujourd'huy, mais la

mémoire ne laisse pas d'en être récente auprès de plusieurs habi-

tants ; c'est dommage que ce fort soit si proche du fleuve St. Laurent,

d'autant qu'il lui est un ennemi fâcheux, lequel ne laisse passa

demeure assurée, surtout un certain temps que dos montagnes de

glace le viennent menacer d'un soudain bouleversement; ce qui

fait que l'air soigne moins cet ancien Berceau du Montréal qui,

d'ailleurs, serait fort agréable. L'été, suivant cette paix simulée,

nous eûmes de bonne heure les navires à Québec, qui donnèrent

incontinent la joie au Montréal de son chef M. de Maison-Neu^ve
;

mais en attendant que nous voyons le peu de temps qu'il nous

doit rester en Canada, parlons un peu d'un appelé M. Lemoine qui

fut envoyé ici pour servir d'interprète à l'égard des Iroquois qu'on

voyait toujours sans les bien entendre, à cause qu'on avait pas

d'assez bons interprètes. Comme c'est le principal sujet qui ému:

M. de Montmagny à nous l'envoyer, nous verrons dans la suite de

cette histoire combien sa venue nous fut avantageuse, non seule

ment pour le secours qu'on a tiré de sa langue, mais encore pour

les bonnes actions qu'il a faites contre les ennemis auxquels il a

plusieurs fois si bien fait voir son courage, qu'il a mérité ses lettres

de noblesse pour les secours qu'il a rendus contre eux
; mais avaii;

que de les marquer, il faut attendre les temps, et cependant comme

celui-ci exige que nous touchions un second départ de M. de Mai'

son-Neufve pour la France, parlons-en et disons qu'il fut causé

par une lettre de M. de la Doversière qui lui manda dans un navire
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leqr.el partit après lui, qu'il revint incontinent, parce que son beau-

frère avait été assassiné depuis son départ et que sa mère avait conçu

[
\m dessein ruineux pour des secondes noces, et que ces deux choses

(enveloppaient tant d'affaires qu'il fallait absolument qu'il remonta

en mer. Voyant cette lettre qui l'obligeait une seconde fois à

[s'en aller, il n'osa aller au Montréal ;
il fallut qu'il épargna le cœur

[de ses enfants, pour conserver le sien, il savait que les lettres qui

{porteraient ce f;\clioux rabat-joie y donn(;raient assez de tristesse

lians l'aller augmenter par sa présence. C'est pourquoi, quittant

Icetie pensée, il alla cacher son chagrin au plus vite dans le fond

jd'un vaisseau, et envoya les lugubres messagers de son refour à

(son cher Montréal, qu'il consola le mieux qu'il put par l'i'spérance

Id'y revenir l'an suivant sans y manquer.

DB l'automne IGiG, jusqu'à l'automne 1G47, au départ des

NAVUtES DU CANADA.

Au commencement de cet hiver, les Iroquois brûlèrent le fort

le Ri helieu, ' qu'on avait laissé sans monde, disant par raillerie

|ue ;e n'était pas par mal mais qu'il n'était fait que de gros bois,

îe c .l'ils firent à dessein de le piller sans en pouvoir être accusés.

jC mois de mars venu, ils levèrent le masque tout de bon, ils

îommencèrent l'exécution des pernicieux desseins qui les avait

)ortés à faire la paix ; voilà qu'ils se divisèrent en plusieurs

)ranches et allèrent en guerre de toutes parts en même temps.

|uand à nos pauvres sauvages, comme ils se regardaient dans une
j»rofonde paix, ils étaient dans différentes rivières à chasser sans

donner aucunement de garde, ce qui fut cause que ces traîtres

jenant tout d'un coup dans ces rivières où ils étaient, ils en firent

[eut à la fois un si épouvantable massacre qu'ils en laissèrent peu
)chapper, surtout il y eut très-peu de Nipissiriniens qui se sau-

tèrent
;
quand aux Hurons qui étaient aux environs d'ici, ils s'y

jttaient comme dans un asile assuré, d'où ils prirent la coutume
le parlementer avec leurs ennemis, ce qu'ils faisaient sans crainte

cause du lieu où ils étaient, mais comme ils avaient de la peine

s'y tenir, pour avoir leur vie et liberté assurés en môme temps,

[s méditaient une lâche manière de trahir les Français, pour cap-

|ver la bienveillance de l'ennemi, sans penser aux grandes
^penses que l'on faisait ici pour les entretenir dans ce temps-là

1 Bâti en 1G42 par M. de Montmagny à l'entrée do la rivière de Sorel alors
ommée liivière Richelieu.
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où l'on faisait tout venir de France ; ce qui fait voir leur oxtrôme

ingratitude qui les portait ù vouloir livrer leurs hôtes entre les

mains de leurs ennemis, afin d'ôlro par eux brftlés tout vifs, ce

qu'ils tAchaiout de faire réussir en cotte manière ; tantôt l'un,

tantôt l'autre allaient à la chasse et venaient accompagnés d'Iro-

quois vers la maison de son hôte, il l'appelait comme s'il oftt besoin

de quelque chose voulant l'attirer dans une embuscade d'ennemis,

un pauvre homme sortait bonnement à une telle voix, et souvoni

il se trouvait dans la gueule du loup. Cela aurait réussi à ces

malheureux et ils auraient fait mourir quantité do leurs chari-

tables bienfaiteurs, si Dieu qui no voulait pas payer leurs bonnes

couvres de cotte méchante monnaie ne les eut préservés. Enfui

plusieurs ayant été repoussé jusque dans leurs propres foyers, on

comnionra à se donner de garde et on laissa désormais crier ces

basiliqu(!s avec moins do compassion sans î'iler s'enquérir de ce

qu'ils souhaitaient. On dtimandera d'où vient .fue l'on recevait

ces gens, qu'on ne les faisait pas mourir
; mais il faut considérer

que l'euvic (jne l'on avait do les gagner à Dieu faisait qu'on se lais-

sait aisément tromper par eux dans toutes leurs protestations, ci

que d'ailleurs, il était de la politique de ne les pas punir, crainU

d'animer toute leur nation dans un temps où nous n'étions pas en

état do nous soutenir contre tant de monde ; ainsi le temps se passa

en trahisons et alarmes jusqu'à ce que l'été étant venu, après que

nos pauvres Muntréalistes se furent longtemps entretenus de leur

cher gouverneur, ils surent qu'il était arrivé, ce qui combla ce lioi

de joie. Aussitôt qu'il fut venu, il avertit M.d'Ailleboutz qu'en Franr.

on voulait rappeler M. le chevalier de Montmagny dont lamémoii-

est encore en grande vénération ; do plus, il luiditciu'il serai:

nommé au gouvernement du Canada et qu'il fallait iiu'il s'en alla

en France, et que l'année suivante il rovitMidrait i)Ouiva de sa

commission; ce bon gontilhoiiune avertit bien M. d'AillL-boutz di

ces deux choses, mais il é'aii trop humble pour lui dire qu'on in:

avait offert à lui-U' hue d'être gouverneur du pays, cl iju'il l'avai:

refusé par une sagesse (\u\ sera mieux reconnue en l'autre moud.

qu'en celui-ci.

DE i/automnk '.Gi7, jl'sql'a l'automne IG48, au départ des navire:

DU CANADA.

Coiumo dans cette année çt la suivante les guerres des Iroquoisj

furent plus furieuses que jamais, ces barbares devenant de joui'ï;|

en jours plus audacieux et superbes par les continuelles victoires'
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ju'ils remportaient dans le pays des Ilurons qu'ils ont depuis com-

plètement détruits, et! fut un couj) du ciel que le retour de M. de

JMaison-Neufve, car l'clfroi était si grand dans toute l'étendue du

'Canada qu'il eut gelé les c(Durs par l'elFet de la crainte, surtout

dans un poste aussi avancé qu'était celui de Montréal, s'il n'eut

été réel; ulfé par la confiance qu'un chacun avait en lui ;
il assu-

rait toujours les siens dans les accidents do la guerre et il iinprî»

,mait de la crainte à nos ennemis au milieu do leurs victoires, ccr

qui était bien morvoillcux dans un petit poste comme celui-ci ; les-

Il lirons (juoiiini.' on grand uonibie étaient (luand à eux épo\ivantés

par les tournions, sr' nnidaionf tous aux IrO(iuois, ceux qui en

étaient pris, tenai(!nt;\ grande faveur(|u'il leur fut permis d'entrer

dans leur parti afin d'éviter une mort cruelle quand môme ils

auraient du sortir à mi-rotisdu milieu dos supplices. Chacun qui

leur avait promis fidélité (juoiqno par force, n'ont osé violé cette

parole infidclo à colto nation, appréhendant d'étro attaqtu';s une

deuxième fois. Enfin nos oniunnis se grossissaient tollt.nnent do jour

à autre qu'il fallait être aussi intn'inde que nos Monlréalistos pour

vouloir conserver ce lion. Tantôt les ennemis vouaient par ruse

; afin de nous surprendre dans un i)ourparler spécieux, tantôt ils

venaient se cacher dans dos embuscades où ils passaient sansbron-

clior des journées entières, chacun derrière sa soindie, afin do faire

quoique coup; enfin un pauvre homme à dix pas do sa porte n'était

poiiit en assurance, il n'y avait morceau de bois qui no pouvait

êtrt "ris pour l'ombre ou la cache d'un ennemi ; c'est une chose

admirable comment Dieu conservait ces pauvres gens, il ne faut

pas s'étonner si M. do Montniagny empochait tout le monde de

monter ici pour s'y établir, disant qu'il n'y avait point d'apparence

que ce lieu put subsister, car humainement parlant cela ne se pou-

vait pas si Dieu eut été do la partie, qu'il en soit loué à jamais, et

que Dieu veuille bien bénir son ouvrage, il n'appartient qu'à lui^

on le voit assez par la grâce qu'il a faite de soutenir jusqu'à pré-

sent au milieu de tant d'ennemis, de bourrasques, un poste, et mal-

gré les inventions ditrércntos dont on s'est servi pour le détruire.

Le printemps venu, en plusieurs tantatives que firent les Iroquois

il faut que je raconte deux trahisons qu'ils tramèrent sans aucune

réusite, afin de faire connaître les gens auxquels nous avons affaire.

Plusieurs Iroquois s'étaient présentés sous les apparences d'un

pourparler, feu M. do Normentville et M. Lemoine s'avancèrent un
peu vers eux et incontinent trois des leurs se détachèrent afin de

leur venir parler ; M. de Normentville voyant ces hommes s'ap-

procher sans armes pour marque de confiance et pour donner le

môme témoignage, il s'en alla aussi de son coté vers le gros des
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Iroquois avec une seule demi-pique en la main par contenance, ce

que Lemoino voyant il lui cria:

"• No vous avancez pas ainsi vers ces traitrcs," lui trop crédule

à ces barbares ([u'il aimait tendrement, quoique depuis ils l'aient

fait cruellement mourir, ne laissa pas d'aller vers eux, mais lorsqu'il

y fut, ils l'enveloppèrent si insons-^ lement et si bien que quand il

s'en aperçut il ne lui fnt plus possible de se retirer. Lemoine aperce-

vant la perfidie, coucha en joue les trois Iroquois qui étaient auprès

de lui et leur dit qu'il tuerait le premier qui branlerait à moins

que Normentville ne revint, un des trois demanda à l'aller chercher

ce qu'il lui fut pei-mis, mais cet homme iuî revenant pas, il contrai-

gnit les deux autres à marcher devant lui au château, d'où i\>

ne sortirent point que jusqu'au lendemain que Normentville fin

rendu. L'autre trahison se pensa faire sur le SaultNormant, qui est

une balure, lariuelle est peu avant sur le ileuve vis-à-vis du château
;

deux Iroquois s'étant mis sur cette bature, M. de Maison-NeuiVe

commanda à un nommé Nicholas Godé de s'y en aller en canot,

afin de savoir ce qu'ils voulaient dire, d'autant qu'ils feignaient do

vouloir parler, nos deux Fraurais approchant, un de ces misérables

intimidé par sa mauvaise conscience, se jetta dans son canot,

s'enfuit, et laissa son camarade dégradé sur la roche où nos ama
teurs le prirent

; le captif étant interrogé pourquoi son compagnon

avait fui, il dit que c'était une terreur panique qui l'avait saisi

sans qu'il eut aucun mauvais dessein et qu'il eut aucun sujet de

s'en aller do la sorte, ainsi ce traître voila adroitement sa mauvaise

intention ; cela n'empêcha pas (ju'on l'emmena au château. Pei:

après qu'il y fut, le fuyard reparut de fort loin, voguant et haran-

guant sur le fleuve ; d'abord on commanda aux deux mêmes cano

teurs de se tenir prêts afin de les joindre à la rame, s'il approchai!

de ti'op près, ce qui réussit fort bien, car étant insensiblement mis

dans le courant, au milieu de ces belles harangues, nos Français

se jettèient soudain dans leurs canots, le poursuivirent si vivemeii:

qu'il fut impossible d'en sortir et d'aller à terre avant d'être attrape,

si bien qu'il vint faire compagnie à son camarade qu'il avait for:

incivileraent abandonné. Voyez la ruse de ces gens et comme
néanmoins on les attrapait. Ce fut cette année que pour narguer

davantage les Iroquois on commença le premier moulin du Mont

réal, afin de leur apprendre que nous n'étions pas dans la disposition

de leur abandonner ce champ glorieux, et que ce boulevard public

ne se regardait pas prêt à s'écouler. Au icate, cette année. Dieu

nous assista grandement, car si les Iroquois nov!^ blessaien't bien

du monde en diverses reprises, ils ne nous tuèrent jamais qu'un

seul homme ; encore est-ce plutôt ujie victime que Dieu voulait

fa
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lirer à soi, qu'un succès de leurs armes auquel Dieu ne l'eut peut-

4tre pas accordé si Dieu ne l'eut pas trouvé si digne de sa possession.

Enfin les vaisseaux de France nous arrivèrent et nous rapportèrent

Jf. d'Aillebout pour gouverner en la place de M. de Montmagny
;

'

la joie de ceux de Montréal fut grande lorsqu'ils surent qu'un de»

associés de la compagnie venait en Canada pour être gouverneur,

ifais elle fut modérée dans l'esprit de M. de Maison-Neufve et de

Hlle Mance par une nouvelle qu'ils eurent que plusieurs des

t"

olables de la compagnie du Montréal avaient été divertis de ce

essein ici, qui exprès leur faisaient prendre le change en faveur

au Levant et que M. LeGaulfre, un des plus illustres et anciens

associés, ayant laissé par son tostanient ;]0,0()0 livres pour fonder

|ci un évèché, on avait perdu cotte somme par arrêt, faute d'avoir

iligenmient vaqué à cette affaire. Voilà donc les fâcheuses nou-

elles qu'ils apprirent et dont M. d'Aillebout les assura. Mais

suite, afin de les consoler un peu, i! apprit à M. de Maison-

|îeufve qu'il a[)portait une ordonnance de la grande compagnie,

quelle croissait la garnison de six soldats, et que au lieu de 3,000

vrcs que l'on avait donné jusqu'alors de gage pour lui et ses

Idats, il aui'aii. à l'avenir i,000 livres ; MM. de la Grande Gompa-
nie voulant en cela reconnaître les bons et agréables services que

pays recevait du Montréal sous son digne Gouverneur.

DE l'.vutomxe lGi8 jusqu'à l'automne 10-19, au départ des

N.. vniES du canada.

La plupart des Iroquois furent tous occupés cette année à har-

îler les lîurons et les réduire aux abois dans leur propre pays
;

lOus ne fumes travaillés ici que par de petits partis dont on vint

jcilement à son honneur par la prudence de M. de Maison-Neufve

|t la générosité des braves Montréalistes qu'il commandait. Le prin-

împs arrivé, M. d'Aillebout envoya ici M. de son neveu,

Ivec 40 hommes qu'il commandait sous le nom de camp volant,

Ifîn d'y aidera y repousser des ennemis, ce qui fut plus aisé que
le les battre, car aussitôt qu'ils entendaient le bruit des rames de

fe.î chaloupes, Ils s'enfuyaient avec une t'>lle vitesse qu'il n'était

|as facile de les attraper et de les joindre ; ce renfort encouragea

1 Le '20 Moùl IGiS, M. (l'AilloI)oul moiiillu d'-vant Québec et fut vorn gou-
ferno-.ir. iM. do MoiitiiiiiîJîny partit le '23 seploiiibro suivant. M. d'Ailleboutz,
Jouvenieur de Monti'éal le 7 soptenibre IG'jr) à oeiniire I(l'i7. Puis s'est embarqué
\^oiir France le 21 décembre 1047—est revenu gouverneur du Canada le 20 août
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beaucoup les nôtres aussitôt qu'il parut, à quoi contribua beau,

coup le nom et la qualité de celui qui le commandait, si l'on

avait eu l'expérience que l'on a aujourd'hui avec la connaissance

que nous avons présentement de leur pays, 40 bons hommes bien

commandés, se seraient acquis beaucoup de gloire, auraient rendu

des services très-signalés au pays et auraient retenu nos ennemis

dans une grande crainte par les coups qu'ils auraient faits sur eux;

mais nous n'avions pas les lumières que nous avons aujourd'hui,

et nous étions moins habiles à la navigation du canot qui est

l'unique dont on doit user contre ces gens-là, que nous ne sommes
maintenant.

L'été étant venu, Mlle. Mance descendit à Québec, pour y recevoir

les nouvelles de France, lesquelles lui furent fort tristes, car pre-

mièrement, elle apprit la mort du R. P. Rapin, son pieux ami et

charitable prolecteur auprez de sa pieuse fondatrice. Deuxième-

ment que la compagnie du Montréal était quasi toute dissipée
; en

troisième lieu, que ce bon M. de la Doversière était si mal dans

ses affaires qu'il avait quasi fait banqueroute, même qu'on l'avait

laissé si mal qu'il était en danger de mort et qu'on était sur le

point de lui saisir tout son bien. Mlle. Mance, fiappôo de ces trois

coups de massue en la personne du R. P. Rapin qui lui faisait

avoir tous les besoins de sa dame, en la personne de M. de la

Doversière, qui depuis 1641 qu'elle fut uni à la compagnie, rcce

vait tous ses effets et gérait toutes ses affaires de France, enfin, en

la personne de tous les as.:'^ciés dont la désunion faisait l'entière

destruction de leur commerce ; elle fut bien abattue, mais enfin,

s'étant remise et abandonnée entre les mains de Notre Seigneur,

éclairée de son divin esprit, elle crut qu'elle devait passer en

France, comme sa chère fondatrice vivait encore, afin de lui rendre

compte de toutes choses et faire ensuite tout ce qu'il lui plairait;

afin qu'elle n'eut le mécontentement de tout voir renverse,' i' îk

cet ouvrage, et que l'œuvre de Dieu ne se trouva détrui'. .

['

médita les moyens de joindre tous les membres de la comp;._ u<

du Montréal et pensa à leur faire faire quelqu'acto public ({in

cimenta mieux leur union, si elle y pouvait parvenir, parce que, de

là, elle prévoyait bien clairement que dépendrait non-seulement

l'iiôpital, mais encore la subsistance do tout le Montréal, et même
de tout le Canada qui ayant perdu ce boulevard avaitbien lamine

de périr, car enfin, tout ce pays pour lors était fort épouvantt"',

surtout par les cruautés et entières destructions des Hurons, lesquels

menaçaient ensuite généralement tons les Français d'encourir la

même disgrâce et de suivre le même traitement. Mlle. Mance

considérant ces choses, résolut de s'cnib;^rquer au plus tôt pour la

J
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'% DE l'automne 1G49 jusqu'à l'automne 1650, au départ des
'ê NAVIRES DU CANADA.

Après le départ de Mlle Mance on eut le martyre des Révérends

pères de Brébœuf et Lallemant. Pendant toute cette année on

ae voyait que des descentes de Hurons qui fuyaient la cruauté

'Pes Iroquois et venaient chercher parmi nous quelque refuge,

bujours on apprenait par eux quelques nouvelles esclandres,

elques nouveaux forts perdus, quelques villages pillés de

Mouveau, quelques nouvelles boucheries arrivées. Enfin le reste

s Hurons défilait peu à peu et chacun s'échappait du mieux

gu'il pouvait des mains de son ennemi : ce furent les terribles

lattre, il fallait nécessairement que tout tomba sur lui ; tellement

[ue voyant ces gens passer et leur raconter les boucheries, ils

louvaient bien dire :
" Si cette poignée de monde que nous sommes

;i d'Européens ne sommes plus fermes que 30,000 Hurons que

oilà défaits par les Iroquois, il nous faut résoudre ici à être brûlés

petit feu avec la plus grande cruauté du monde, comme tous ces

•^ens l'ont quasi été."

Voyez un peu de quel œil ces pauvres Montréalistes pouvaient

'egarder ces misérables fuyards qui étaient les restes et les derniers

lébris de leur nation. Voilà à peu près les pitoyables divertisse-

ents que l'on eut ici jusqu'au retour de Mlle Mance qui fut trois

[ours avant la Toussaint. Elle vint consoler le Montréal dans les

ifïlictions et lui apporter de bonnes nouvelles : savoir, première-

ent, que sa chère fondatrice était toujours dans la meilleure

olonté du monde
; secondement, que la compagnie du Montréal

sa soUicitation , s'était unie cette fois-là par un contrat en
lonne forme authentique, que M. OUié avait été fait directeur

,e la compagnie au lieu de M. de la Marguerye^ à cause qu'il était

u conseil privé, qu'en cette réunion, tous avaient fait voir une
;elle preuve de bonne volontô pour cet ouvrage, qu'on avait tout

.^ujet d'en bien espérer, qu'on avait jugé à propos qu'elle portât les

|(issociés à quitter le dessein du Montréal et adonner une assistance

|eux Murons, laquelle fut proportionnée à l'état pitoyable où ils

|étaient dans le temps de son départ, mais qu'elle avait répondu à
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la personne qui lui avait parlé que MM. du Montréal étaient plusl

zélés ]iour l'ouvrage commencé que jamais, que pour marque de'

cela, ils venaient de s'unir authentiquement par un acte public,

afin d'y travailler, qu'ayant appris toutes ces choses à cette per.

jl; jiili;
j

sonne, cela n'empêcha pas qu'il alla voir Monsieur et Madame la

! i
Duchesse de Liancourt pour lui faire la même proposition, ce qii;

j

fut en vain, car elle n'eut d'autre réponse, sinon, qu'ils travaillaieiv

pour le Montréal.

" Tout cela m'a bien fait adorer la Providence Divine, ajouta-i

elle, quand j'ai su à mon retour que Monsieur Lemoine avait eu-

pour mener du secours dans le pays des Ilurons, a été obligé d-

relâcher, les trouvant qu'ils venaient tous, du moins autant qu'il eu

restait, car enfin, si tout ce monde avait tourné ses vues et avai:

fait ces dépenses pour ce dessein, à quoi est-ce que tout cela aurai;

abouti ? L'état pitoyable où j'avais laissé les hommes me fesai;

compassion, mais le ciel qui voulait les humilier n'a pas pernii:

que ces serviteurs, ayant ouvert leurs bourses pour un ouvrag-:

qu'ils ne voulaient pas maintenir ;
il a choisi dans le Montréal une

œuvre qu'apparemment il voulait rendre plus solide. Son sain-

nom soit à jamais béni.

DE l'automne 1G50 jusqu'à l'automne 1G5L départ de»

NATIRES DU CANADA.

W '.'. Il

I'.;
I

iï:

il'i'i*

tildfîif !i

Les Iroquois n'ayant plus de cruautés à exercer au dessus de

nous, parcequ'il n'y avait plus de Ilurons à détruire, et que le^

autres sauvages s'en étaient enfuis dans des terres qu'ils ne pou-

vaient les aller chercher à cause du défaut de chasse et qu'il faiii

être plus adroit à la pêche qu'ils no le sont pour aller dans les

pays où ils s'étaient retirés, tournaient la face vers l'isie do

Montréal qu'ils regardaient comme le premier objet de leur furio

dans leur descentes, pour ce sujet l'hiver étant passé, ils com-

mençaient tout de bon à nous attaquer, mais avec une telle

opiniâtreté qu'à peine nous laissèrent-ils quelques jours saii;

alarmes ; incessament nous les avions sur les bras, il n'y a pas de

mois cet été où notre livre des morts ne soit marqué en lettre rouge

par les mains des Iroquois; il est marqué de leur côté, ils y per-

daient bien plus de gens que nous, mais comme leur nombre

était incomparablement plus grand que le notre, les pertes aussi

nous étaient plus considérables qu'à eux qui avaient toujours du

monde pour remplacer les personnes qu'ils avaient perdues dans

les combats, que si les troupes étaient présents, je donnerais aux

braves soldats qu'étaient pour lors les éloges qu'ils ont mérités.
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is la plupart des choses que je désirais remarquer ayant été

iliécs de ceux qui m'instruisent, il faut que je me contente seule-

nt de vous rapporter les plus uotal)les actions qui se firent pour

8, les autres étant hors le souvenir des hommes qui est le seul

.„ morial dont je puisse user dans cette histoire, laquelle jusqu'ici

!t^a eu aucun écrivain. Entre les autres qui ont laissé après elles

1^6 plus grande impression dans les esprits cette année, celle de

Jmn Bourdart est fort remarquable : ce pauvre jeune homme étant

ti^ti de chez lui avec un nommé Chiquol furent surpris par 8 ou

îilroqiiois qui les voulurent saisir; mais eux s'enfuyant, Chiquol

.|i cacha sous un arbre et tous ces barbares se mirent à la pour-

t^itf' do Jean BoiUart^ lequel s'en allant à toutes jambes vers sa

x|aison vers laquel il trouva sa femme, à laquelle il demanda si le

Iflgis était ouvert :
" Non, lui répondit-elle, je l'ai fermé ;

" ''Ah ! voilà

liétre mort à tous deux," lui dit-il," iuyous-uous-en," lors en courant

dé compagnie vers la maison, la femme demeurée derrière fut prise,

Xï^is elle criant à son mari qui était près d'être sauvé
;

le mari

tiiiché par la voix de sa femme la vMît disputer si rudement à

(!||ups de poing contre les barbares, qu'ils n'en purent venir à bout

H^s le tuer; pour la femme ils la réservèrent pour en faire une

cfuelie curée ; ce qui fait toute leur joie, aussi n'en tuent-ils point

iùrle champ à moins qu'ils y soient contraints, Mr. Lemoine, llar-

cliambaultet un autre, ayant accouru au bruit, furent eux-mêmes

(pargés par quarante autres Iroquois qui étaient eux-mômt s en em-

^scade derrière l'hôpital, lesquels les voulurent couper, ce qu'eux

tlois ayant aperçu, ils voulurent retourner sur leurs pas, mais cela

^it assez difficile à cause qu'il fallaitpasser auprez de ces quarante

î^mmes, lesquels ne manquèrent pas de les saluer avec un grand

feu sans toutefois qu'il y eut autre effet que le bonnet de M. Lemoine

percé, bref ils s'enfuirent tous trois dans l'hôpital qu'ils trouvèrent

t0ut ouvert, et où Mlle Mance était seule, en quoi il y a bien à rcmer-

<^er Dieu, car s'ils ne l'eussent trouvé ouvert ils eussent été pris et

tlos Iroquois eussent arrivé à passer devant l'hôpital, sans que les

ançais y eussent entré, comme la maison était toute ouverte ils

pèsent prit Mlle Mance, pillé et brûté l'hôpital, mais ces trois

filDmmes y étant entrés et ayant fermé les portes, ils ne songèrent

^'à s'en retourner avec cette pauvre femme et à chercher Chiquot

àii'ils avaient vu cacher. Enfin l'ayant trouvé, il les frappait si

Mp't à coup de pieds et de poings qu'ils n'en purent pas venir à bout,

C0 qui fit que craignant d'être joints sur ces entrefaites par les

français qui venaient au secours, ils lui enlevèrent la chevelure

«Tec un morceau du crâne de la tête, ce qui ne l'a pas empêché
4|b vivre près de quatorze ans depuis, ce qui est bien admirable.

ê
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Le 18 juin du môme an, il y eut un autre combat qui fut desplii
|

heureux que nous ayons eu, car un très-grand nombre d'Iroquo: «

ayant attaqué quatre de nos Français, ces quatre hommes se joti^

rent dans un méchant ;^etit trou nommé redoute, qui était entre!

château et un lieu appelé la Pte. St. Charles au milieu des abai

et là résolus de vendre chèrement leur vie, ils commencèrer.

à la disputer à grands coups de fusils; à ce bruit un de nos ancieci

habitants nommé Lavigne accourut tout le premier étant le pliï

proche du lieu attaqué, ce qu'il fit avec une audace surprenanicf

un bonheur admirable, car passant seul avec une légèreté et uiî:

vitesse extraordinaire par dessus tous les bois abattus, pour veii::

à ses camarades, il doinia en quatre embuscades Iroquoises k:

unes après les autres et essuya 60 à 80 coups de fusil sans èlri

blessé ot sans s'arrêter aucunement, jusqu'à ce qu'il eut joint et

pauvres assaillis, qui ne furent pas peu animés par son couragt

Ce tintamarre ne fut pas longtemps sans émouvoir nos Fratira;

qui étaient toujours prêts de donner, s'en vinrent secourir ii:i

gens par l'ordre de M. le Gouverneur. Ensuite les Iroquois ayai

imprudemment laisser aller leurs coups de fiisils à la fois, ik

Français qui eurent plus do patience les tuèrent alors à plaisii

Les Iroquois se voyant tomber de tous côtés par leurs décharge-

ne songaient plus qu'à s'enfuir, mais comme les arbres étaler

abattus et fort gros, à mesure qu'ils se levaient pour s'en aller o:

les faisait descendre à coups de fusil, enfin ils y laissèrent parmi le

morts vingt-cinq où trente des leurs sans les blessésqui s'en allèreii;

Mais passons outre et disons que les Iroquois ensuite à force A

nous inquiéter, obligèrent cette année Mlle Mance de quitte:

l'hôpital pour venii- au château, et que tous les habitants furoi:

obligés d'abandonner leurs maisons, que daus les lieux que lo

voulut conserver, il fallut y n^ettre des garnisons; tous les jour-

on ne voyait qu'ennemis, la nuit on n'eut pas osé ouvrir sa por;

et le jour on n'eut pas osé aller à quatre pas de sa maison sar.

avoir son fusil,son épéeetson pistolet. Enfin comme nousdiminuioi.:

tous les jours et que nos ennemis s'encourageaint, par leur graii:

nombre, chacun vit bien clairement, que s'il ne venait bientôt u

puissant secours de France, tout était perdu; Mlle Mance consid:

rant et pesant cela dit à M. de Maison-Neufve qu'elle lui conseilla;

d'aller en France, que la fondatrice lui avait donné 22,000 livres poi:

l'hôpital, lesquels étaient dans un certain lieu qu'il lui indiqua

qu'elle les lui donnerait pour avoir du secours, pourvu qu'eus

place on lui donna cent arpents du domaine de la seigneurie, ave.

la moitié des bâtiments, qu'encore cela ne valut pas les 2,200'

livres elles ne croyait pas y regarder de si près, parceque si ce!:



HISTOIRE DU MONTRÉAL. 45

qui fut des pin

mbre d'Iroqiio;;v'

lommes se jeliç

lui était entre
1:

lilieu des abat

s cominencèrec

n de nos ancier,!

ier étant le ph;

;e surprenante

légèreté et ui

itlus, pour veii.

s IroquoisGs 1.

î fnsil sans èl;

n'il eut joint ç.

Dar son coui'iif

oir nos Franra:

nt secourir ii

s Iroquois aya;

Is à la fois, iii

alors à plaisii

leurs déchargi

5 arbres étaici

)ur s'en aller n

ssèrent parmi 1.

qui s'en allèreii;

suite à force i-

mce de quitlc

habitants fure;

5 lieux que IV

i; tous les joui'

ouvrir sa por;

sa maison sar.

nousdiminuioii:
;

;,
par leur graii;

;

enait bientôt m

Mance consiclé

le lui conseillai

2,000 livres pou:

'il lui indiqua

)Ourvu qu'en ï

seigneurie, av

; pas les 2,20i'

aarceaue si cel;

se fesait pas tout était perdu et le pays bien bazardé. Ils con-

irent tous deux de la chose qui enfin s'exécuta par après ; Mlle

,nce écrit le tout à son illustre fondatrice qui scella son appro-

ttion de 20 autres mille livres,qu'elle fit remettre à cette compagnie

me nous le verrons ci-après, afin de lui aider à envoyer un

is grand renfort. Voyez un peu combien cette dame est géné-

ise, les bonnes œuvres qu'elle a faites pour ce lieu énonceront

MHS doute éternellement ses louanges dans les portes de la Jérusa-

Ifm céleste. Mais revenons à M. de Maison-Neufve qui ayant

inîsolu sou départ en cette persuasion de Mlle Mance, quitta enfin

fÉin cher Montréal, dans le pitoyable état que nous avons dit ; il

l|it vrai que son départ l'eut rendu tout inconsolable sans l'espérance

i^xin aussi heureux et avantageux retour que celui qu'il promettait;

€91 s'en allant, il laissa la conduite de toutes choses à M. de

Jfjuseaux ^ confiant le tout à sa prudence et lui recommandant du

plus intime de son cœur.

JDE l'automne IG51 jusqu'à l'automne 1651 au départ dks navires

nu canada.

..' Cette année lepaysayant changé de commandant, d'abord legou-

iserneur nouveau voulut faire connaître à Messieurs du Montréal

!s bons sentiments qu'il avait pour eux et les bons traitements

.'ils en devaient espérer, en retranchant 1,000 livres d'appointe-

lenls que Messieurs de la Compagnie générale donnaient à M. de

[aison-Neufve,tant pour lui en qualité de Gouverneur de Montréal,

qpo pour sa garnison. Je ne veux rien dire touchant la conduite que
ce bon Monsieur a observée à l'égard de cette Isle, d'autant que je

yeux croire qu'il a toujours eu de très-bonnes intentions quoi-

qu'elles lui aient été moins avantageuses, que s'il avait plus sou-

tenu cette digue, les inondations Iroquoises n'auraient pris si faci-

imcnt leur route sur Québec et n'y auraient pas fait les dégâts

:'elles y ont faits, où elles n'y ont pas toujours même respecté sa

imille
; le nouveau Gouverneur ayant promis à M. de Maison-

[eufve avant son départ pour la France, 10 soldats dont il lui avait

it passer les armes par avance, mais il les fit partir si tard et les

lit si nuds dans une chaloupe qu'ils y pensèrent geler de froid
;

les prit pour des spectres vivants qui venaient, tout squelettes

qu'ils étaient, affronter les rigueurs de l'hiver. C'était une chose

,> 1 Le 13 décembre 1G51 M. d'Aillehout, fut remplacé par M. Jean do Lauson
)mmc Gouverneur Général. Il était conseiller du roi et avait été intendant du
lauijhiné et de la Nouvelle-France.
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assez surprenanle de les voir venir en cet équipage en ce temps lii

d'autant qu'il était le 10 décembre, cela fit douter longtemps qu|

ce fut des hommes et on s'en put convaincre que lors(|u'on les vi,

de fort près; au reste ces hommes étaient les plus malingrei5s|

nous regardons leur constitution, même deux de ces dix étaienjj

encore enfants, lesquels à la vérité sont devenus de fort bons habi]

tanls dont l'un s'appelle St. Auge (Onge?) et l'autre se nommait;

Chapelle. Ces pauvres soldats nefurentpas plus tôtici qu'on tûchadtj

lijs réchauffer le mieux qu'on put en leur faisant faire bonne chère eJ

en leur donnant de bons habits, et ensuite on s'en servit comme de|

gens à repousser les Iroquoisque nous avions tous les jours sur lenl

bras ; aussitôt que l'été fut venu, Mlle Mance désireuse de savoi:|

des nouvelles de M. de Maison-Neufvequi était toute l'espérance dt|

ce lieu, pria M. Clos * major do cette place, de la vouloir escorte;!

jusqu'aux Trois-Rivières afin de lui faciliter le voyage de Quebec|

M. Clos en ayant obtenu la permission et ayant descendu avec ellti

aux Trois-Rivières où ils demeurèrent quelques jours en rat|

tente d'une commodité pour Québec. Voici que des sauvages arri|

vèrent du Montréal qui disent que les Iroquois y étaient plusi

méchants et plus terribles que jamais, que depuis leur départ gM
était si épouvanté que les Français ne savaient que devenir. M. lt|

Major entendant ce discours, laissa Mlle Mance attendre le dépar|

de feu M. Duplessis qui devait se rendre à Kébecq, et remonta aull

plus vite au Montréal, où tout le monde y fut encouragé par soe:1

retour. A son arrivée il y fut récréé et aflligé en môme temps pa:;f

une histoire bien surprenante
;
voici le fait : une femme de verti: 1

qu'on nomme présentement la bonne femme Primot fut attaquée àï
deux portées de fusil du château. D'abord que cette femme fu:

assaillie elle fit un cri de force ; à ce cri, trois embuscades d'Iro'^

quois se levèrent et se firent paraître et trois de ces barbares se

jetèrent sur elle afin de la tuer à coups de haches, ce que cette -â

femme voyant, elle se mit à se défendre comme une lionne, encoreS^

qu'elle n'eut que ses pieds et ses mains, au trois ou quatrième coup^

de hache, ils la jetèren t bascomme morte et alors un de ces Iroquois |
se jeta sur elle afin de lui lever la chevelure, et de s'enfuir avecl

cette marque de son ignomineux trophée, mais notre amazone sel

sentant ainsi saisie, tout d'un coup reprit ses sens, se leva et pluil

furieuse que jamais elle saisit ce cruel avec tant de violence par |
un endroit que la pudeur nous défend de nommer, qu'à peine se

1 Latnbert Closse.—11 était venu en lG4i avec M. de Maison-Neufve et conimar.
dait en second la garnison ; il était d'une famille noble, les écrits du temps l'aj-

pellent indifféremment sergent major de la garnison, major de la garnison, majo;

de ce lieu ou du fort ou de la ville, ou enfin du Montréal.
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)iil-il jamais échapper, il lui donnait des coups de hache par la

îête, toujours elle tenait bon jusqu'à ce que derechef elle tomba

jvanouie par terre et par sa chute elle donna lieu à cet Iroquois

lo s'enfuir au plus vite, ce qui était l'unique chose à quoi il pen-

sait pour lors, car il était prêt d'être joint par nos Francjais lesquels

iccouraient de toutes parts; au reste cette action fut suivie de

quelque chose d'assez plaisant, d'autant que les Français qui

Venaient au secours ayant aidé à relever cette femme, un d'entre

îux l'embrassa par signe d'amitié et de compassion, elle revenant

soi et se sentant embrassé déchargea un gros soufflet à ce client

iffectueux, ce qui obligea les autres à lui dire :
" Que faites-vous,

:et homme vous témoigne amitié sans penser à mal, pourquoi le

frappez-vous?" " Parnianda, dit-elle, en son patoiOjje croyais qu'il

le voulait baiser." C'est étonnant les profondes racines que jette

la vertu lorsqu'elle se plait dans un cœur, son âme était prête à

sortir, son sang avait quitté ses veines et la vertu de la pureté était

încore inébranlable dans son cœur. Dieu bénisse le saint exemple

|ue cette bonne personne a donné à tout le monde en cette occa-

sion pour la conservation de cette vertu. Cette bonne femme Mme

>rimot, dont nous parlons, est encore en vie et s'appelle communé-
lent Parmenda à cause de ce soufflet, qui surprit tellement un
îhacun que le nom lui en a demeuré. Les Iroquois, sur la fin de l'été,

^as de ne pouvoir se venger des coups reçus et des pertes nouvelles

[u'ils faisaient encore tous les jours, résolurent de se rendre plus

)as afin de voir s'ils réussiraient mieux, ce qu'ils firent malheu-

reusement pour nous, ainsi que la mort de M. Duplessis, gouverneur

le Trois Rivières, et d'une grande partie des habitants de ce lieu le

tait voir à ceux qui lisent les relations des Révérends pères Jésuites,

lais comme ceci n'est pas de notre fait, passons outre et disons

[ue Mlle. Mance ne revit pas M. de Maison-Neufve, comme elle pen-

sait, cette année ; mais qu'elle eut seulement de ses nouvelles par

lesquelles il lui mandait qu'il espérait de revenir l'an suivan travée

)lus de,cent hommes, qu'il avait vu adroitement la bonne fonda-

trice sans faire semblant de rien, qu'il lui avait fait connaître

['état des choses, qu'il y avait sujet d'en espérer encore beaucoup,

[u'il ne manqua pas de lui écrire sans lui donner à connaître

libelle elle était. Cette lettre consola beaucoup Mlle Mance dans ce

)énible retardement de notre cher Gouverneur; car par elle on
myait tout se disposer pour son retour l'an suivant, ce qui lui était

fort incertain auparavant, d'autant que M. de Maison-Neufve lui

ivaitditetàM. DesMuseaux, auquel il avait laissé ses ordres en tout

événement :
" Je tâcherai d'amener 200 hommes, ils nous seraient

)ien nécessaires pour défendre ce lieu; que si je n'en ai pas du

M

4

y : I
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moins 100, je ne reviendrai point, ot il faudra tout alandonner, car

aussi bien la place ne serait pas teuahle." Mlle Mance ayant eu sm;

nouvelles et ayant donné ordre auxaflairos de France, vint proni[i

tement au Montréal afin de lui faire part de ce qu'elle avait appri;

et le soulager dans cette fâcheuse année qu'il fallait encore passt:

en l'absence de son cher gouverneur.

DE l'automne 1G52 A l'automne 1G53, au départ des

NAVIRES DU CANADA.

Le quatorze octobre de cette année, il se fit une très-belle action dt

la manière que je vais dire. Ou sut par l'aboieinent des chiens, qui!

y avait des ennemis en embuscade du côté qu'ils regardaient. 1!

le major, qui était toujours sur pied en toutes les occasions, eu;

l'honneur d'avoir cette découverte à faire, il y alla avec 24 hommc!
et marcha droit vers le lieu où il était question

;
pour y allei

avec prudence, il détacha le sieur do la Lochetière, Baston et m;

autre dont je ne sais pas le nom, trois bons soldats qui marchaieii;

devant à la portée de fusil
; il donna l'ordre à ces trois détarhé<

de n'aller que jusqu'à un certain lieu qu'il désigna. La Loche

tière, emporté par son courage, passa un peu plus outre pou:

découvrir par dessus un arbre qui était devant lui, si les ennemi-

n'étaient point dans un fond qui y était ; en regardant par dessu:

cet arbre, les Iroquois qui étaient cachés au pied firent d'aboii]

leurs hués, le tuèrent et le mirent à mort, mais non pas si soudair

qu'il ne fit payer sa vie à celui qui le tua, d'autant qu'il lui rendi'

la pareille de son coup de fusil ; les deux autres découvreur;

voulant se retirer, eurent une salve qui fut furieuse, mais don:

Dieu les garantit. Le major mit d'abord ses hommes en état ; or

tint ferme quelque temps, mais il aurait expérimenté un moiii-

heureux combat, ayant affaire à tant d'ennemis, sans que M

Prud'homme, ancien habitant d'ici, l'appela d'une ehétive maison M
nette où il était, lui criant de se retirer bien vite, d'autant qu'or |
l'environnait ; il n'eut pas plus tôt ouï la parole et tourné la tètt

qu'il vit les Iroquois quasi tout au autour de la maisonnette et de

lui, ce qui lui fit commander à ses gens de forcer ces barbares e: |
d'entrer dedans à quelque prix que ce fut, ce qui fut dit futrigou

reusement exécuté ;
incontinent qu'on fut dedans, on fit des meu

trières et chacun commença h faire grand feu ; hormi un lâche, qu;

saisi de frayeur se coucha tout plat sans que les menaces ni les

coups le pussent faire lever ; il fallut donc laisser ce mort toutec |
vie qu'il était et songer à se bien battre, caries Iroquois joignaient,
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juois joignaien:

la maison de toutes parts et tiraient si rudement (|ue les balles

iassaioiit au travers de celle chélivo maisonnelle, ([ui était si peu

|oli(i<', qn'aprt'B l'avoir percée, «die perça un do nos plus beaux

lohlats, qui est un nommé Lavioletto, et le mit hors de coinbal, ce

[iii lions fut une grande perte pour cette occasion, d'autant que cet

loiniiH.' a toujours paru ici un des plus intrépides et vigoureux, ce

[ui a fait qu'on lui a donné phisieiirs fois dos commandements

ioiit il s'est fort bien acquitté. Enfin, nonobstant ce malheur, il

le falh't pas laisser de se battre et faire de son mieux, ce qui nous

[•éussit irè>-bien et se passade la sorte: nos meurtrières étant faites et

U'aiit moyen de répondre aux ennemis, nous commençâmes à

[voir notre tour.etdans les premiôresdécliarges,nous en jetâmes une

|>clle (juanlité par \erre, ce qui les embarrassa fort, surtout à cause

pie lie voulant pas abandonner leurs morts, ils ne savaient aussi

[onmieiit les enlever, d'autant que chacun qui en approchait ne

laiiqiiait pas de le payer de quelques coups de fusil. Ce tintamare

lura tant que nous eûmes de la poudre, mais les munitions man-
juère'it; cela inquiéta foFt notre major qui en témoigna quelque

jhoso au sieur Baston qu'il savait bon coureur ; comme il avait

|oii courage, c'en fut assez pour le faire s'olMr d'en aller chercher.

Llors monsieur Glosse, tout joyeux, le mit en état de partir avec
ms les témoignages d'amitié possible ; après, on lui ouvrit la

lorte et on favorisa sa sortie par les redoublements des décharges

jrdinaires en ces occasions
;
enfin, malgré eux, il arriva au château

['où il revint bien amunitionné, avec 8 ou 10 hommes, qui étaient

ml ce qu'on pouvait lui fournir, conduisant à couvert deux petites

|ièces de campagne chargées à cartouche, à la faveur d'un rideau

li passe depuis le château jusqu'à vis-à vis la maison attaquée.

|uaiid il fut le plus proche qu'il pouvait aller à couvert, tout à

)wp il parut sur le rideau avec ses deux canons, qu'il tira sur les

roquois. M. Glosse, qui l'entendait, sortit tout aussitôt avec son
loiide pour favoriser son entrée, dont le régal fut un redouble-

ment de coups de fusil afin de faire connaître aux Iroquois si cette

)udre valait bien la précédente, mais comme ils virent qu'on était

Joins chiche qu'avant l'arrivée do Baston, ils jugèrent qu'il valait

iiiMix se retirer, que d'user plus amplement do nos libéralités
; il

pt vrai que comme ils étaient au pied de la maison, cette retraite

[ail un peu diflicilo, aussi en s'enfuyant reçurent-ils bien des

^ups. On ne sait pas au vrai le nombre de leurs morts, quoiqu'ils

aient beaucoup perdu en cette occasion, parce qu'ils les empor-
|reiil quasi Ions, et qu'ils n'ont pas accoutumé de se vanter des

Mis qu'ils ont ainsi perdus. Il est vrai qu'ils n^ont pas pu s'en

[ire absolument et que exagérant les perles des leurs, ils les ont
4
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V.

expriniôcîs en ces ItM'iiios :
'' Nous sommes tous morts." Quand uml

estropiés, ils en oiitcomplô le noml)ro aux Franrais, iLMiravoiian!

qu'ils en avaient îH des leurs parlaitemont estroi»it;s ; au reste,

c'est une chose admirabU; que ces gens-là aient tant de force ;'

porter, car encore qu'ils iK» soient pas bien forts en antre cliosel

ils ne laissent [)as pourtant (pu; déporter aussi pesantqu'un mulot Ê
ils s'enfuient avec un mort ou un blessé, commi; s'ils n'avaion f
quasi rien, c'est pounpioi il ne f.iut pas s'étonner après les combat;*

s'il se trouve peu de personnes puisqu'ils ont une si graiidJ

envie de les emporter. Pour ce qui regarde ce qui nous arriva ei

cette occasion, je n'y remarque rien de funeste, sinon la mort(li|

brave La Lochetière et la grande blessure du pauvre Laviolettoi

mais il est bien <i propos sur ce sujet (jiie je dise un mot de M^

Closse qui a été reconnu de tous comme un homme tout de cœii:|

et généreux comme un lion*, il était soigneuxà faire faire l'exercicfl

de la guerre, était l'ami des braves soldats et l'ennemi juré de^

poltrons.

Tous ceux qui l'ont bien connu le regrettent et avouent qu'on £,-|

perdu en lui une des plus belles fleurs de ce jardin
;
que si oi-

avait besoin d'écrire toutes les belles actions qui se sont faites ei 1

ce lieu tous les ans, nous lui ferions plusieurs éloges d'autant qu'i |

était partout, et partout il faisait des merveilles ; mais la négli |
gence alors d'écrire m'oblige à les laisser dans ^ imbeau ans?

bien que celles de plusieurs autres dont les faitt. jïques entre

pris pour Dieu et sa gloire, seront un jour tirés du sépulcre parui
|

bras moins faible que le mien et une main plus puissante que celltf

avec laquelle je travaille pour cette histoire ; on ne saurait expri

mer les secours de cet excellent major, c'est pourquoi il nous faii

passer outre, pour dire que dans la suite de cette année, on eu

plusieurs autres attaques, mais que les ennemis n'y eurent pas d^

grands succès ; on se secourait avec une telle vigueur, qu'aussilô

qu'un coup de fusil s'entendait en quelque lieu, aussitôt oin

venait à toutes jambes ; on courait ici aux coups comme à un boi

repas ;
encore qu'ailleurs on fui moins friand de ces morceaux, d

quoi on eut une plaisante marque au printemps, d'autant que Jl

le Gouverneur ayant envoyé une barque au Montréal, il avertit 1-

commandant de n'approcher pas du château, s'il n'y voyait de:

marques qu'il y avait encore des Français, s'.I n'en voyait pa:

qu'il s'en revint, crainte que les Troquois ayant pris le lieu, u)

fussent en embuscade pour les y attendre. Ce qui fut dit fut fidè

lement exécuté ; la barque vint proche du Montréal, il est vra;

qu'on ne la pouvait pas bien distinguer du château à cause de:'l

brumes. Là, ayant mouillé l'ancre, nosMontréalislesqui la voyaicni |



IIISTOIRK DU M()NTRI^:aL. 51

s." Quand iiii>

i, leur avon.in

U'îs ; au roslt>

uil (lo force

I antro chose

l(|u'uii mulol

s'ils u'avaicii

l't's losconihai

uiu! si grand

no\is arriva oi

ion la mort di

vvG Laviolollt>

un mot do M

) tout do cnni:

fairo l'exercio

incmi jnrô (](.•

vouont qu'on

din
;
que si oi

sont faitos ei

s d'autant qu'i

mais la négli

"tmbeau ans?

jïques entre

sépulcre par m

santé que coll^
i

saurait expii ?

oi il nous fau

année, on oii:,|

eurent pas dt

;ur, qu'aussilô

aussitôt on
y

mme à un bor

ismorceasx, dt |
'autant que 51

1

éal, il avertit 1.

n'y voyait de:

'en voyait pa-

iris le lieu, ii')

[ut dit fut fidè

éal, il est vra;
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[disputaient fortomnut, les uns disaient cpie c'était une barque, les

lautros lo contraire, la barciue ayant resté pondant tout»? cotte dispute.

IkiiIui oUo se lassa d'attendre, et croyant fermonieut (ju'il n'y avait

[pins personne à cause qu'elle ne voyait ni n'entendait rien, elle

jrésolut de lover l'ancre et de partir pour retourner vers Kébocq,

issurantqu'il n'y avait plus d(î Françaisau Montréal ; or la barque

liant partie, et le temps étant dovenu serein, nos Français qui

jusqu'alors avaiont dit qu'il n'y avait point ou de banfue dirent

lux autres :
" lié bion, y avait-il \ine barque?" Ceux (jui avaient

tenu l'allirmation diront (juc (;ola avait bien la mino d'une barque,

[u'il fallait (jue ce fut un fautùmi^ ou bion (iuol([uo diablerie, ainsi

50 lésolut la question jusqu'aux pn-niiôres nouvtdlos do Québe'j,

[ui apprirent an Montréal (iut> ce n'était point un prosligo, mais

)ien une véritable banpio, ce ([ui fit un pou rire ol ce (jui doit

lussi api)rondnî à un chacun qu'on estimait ici h^ mond»^ d.ins un

lel danger d'être taillé on pièces on ces temps-là, que toutes les fois

[u'on v venait, on y était dans do grandes appréhensions (im; cela

10 lut déjà fait, c'est pounjuoi on osait en approcher sans beaucoup

le circonspection, crainte d'y rencontrer des Iroquois au lieu des

îompaliiolos que l'on y venait chercher ; m«ime communément, il

(fallait aller aux barques pour les avertir de ce qui se passait et

leur donner avis de l'état des choses, autrement ont eut été en

langer, :ine sans s'en approcher elles ne s'en fussent allé aussi bien

lue celle-là. Mais parlons d'autre chose, et disons que Mlle Mance

ioute désireuse du retour de M. de Maison-Neufve, descendit à

[ébccq de bonne heure cette année-là, ce qui fut un coup de la

'rovidence, d'autant que n'ayant pas de chaloupes pour descendre,

\\\e eut été enlevée infailliblement par les Iroquois si elle y eut

|té plus tard, d'autant que ces antropophages, ennemis du genre

mmain, se ressouvinrent de la réussite qu'ils avaient eu l'an der-

lier aux Trois-Rivières, y vinrent bientôt après qu'elle fut passée,

[echercher ce qui avait échappé à leurs cruautés, bloquant ce lieu

les Trois-Rivières, avec 600 hommes ;
elle aurait dormi dans ce

blocus et aurait été prise au passage si elle avait tardé
; mais heu-

leusement elle étut à Kébeck, où elle apprit par feu M. Duhérison,

mi était du premier navire, que M. de Maison-Neufve, venait avec

[lus de cent hommes, ce qui lui donna une joie non puérile, et

lème dans tout le public qui était fort abattu de crainte
; tout le

londe dans Kébecq et par les côtes, commença à offrir ses vœux à

)ieu pour son heureuse arrivée, on le nommait déjà le libérateur

|u pays. Cette heureuse nouvelle venue, Mlle Mance supplia M. le

Gouverneur de vouloir bien donner au plus tôt cet agréable avis

b Montréal
; il ne lui put refuser une si juste demande, et pour
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cela, il expédia une chaloupe, mais Dieu qui ue la voulait pas

perdre, lui envoya un vent contraire qui l'empêcha d'aller jusqu'au

blocus des Trois-Rivières, dont on avait aucune nouvelle à Kébecq.

et dont on avait rien su, sans qu'il fut découvert par les plus lestes,

du pays, qui on ce même temps coururent après le Père Pounèr!|

pour le délivrer d'entre les mains des Iroquois. Or ces messieurs.'

revenant de cette course dont il est parlé dans les relations di^

temps, ils trouvèrent la chaloupe, laquelle montait au Montréal;

qu'ils avertirent de descendre au plus tôt à cause de l'armée Iro

quoise qu'ils avaient vue devant les Trois-Rivières, ce qui faisai

redoif 1er les vœux ])Our l'arrivée de M. de Maison-Neufve, afii

d'aller dégager ces pauvres allligés, mais si Dieu ne voulut pa>

accola !• cet honneur, il voulut se servir en ceci du Montréal na;

une voie hien dillërente. Il y avait lors plusieurs Hurons au

Montréal qui y faisaient la guerre aux Iroquois à l'abri de ce foi".

entre antres, il y avait le plus brave de tous, nommé Anontah

qui avait fait voir un courage extraordinaire dans une action don

nous parlerons ci après. Or ces Hurons, dans leurs découA tn-te?

aperçurent un jour la piste des ennemis, lesquels venaient lâche

de faire quelijue méchant coup en ce lieu ; d'abord qu'ils eureii

eu cette connaissance, ils en vinrent donner avis, et incontinent Ic'

Français et les Hurons formèrent deux partis du côté d'où veiia;

l'ennemi, qui se trouva enfermé entre les deux, où il leur fallut coni

battre en champ clos, il est vrai que les Iroquois vendirent bioi

leur vie et leur liberté, car encore qu'ils fussent peu, c'étaient le-

plus braves de leur nation, et que de plus, ils étaient favorisés d'ui

grand embarras de bois, mais enfin en ayant été tué la majeiii'

partie, le reste fut contraint de se rendre à la force, hormis quelque:

uns qui se sauvèrent. Or tous les captifs ayant été amenés a

château, ils dirent qu'ils avaient une grosse armée qui ravageai

tout le pays d'en bas et y mettait tout en combustion. M. De;

Musseaux* qui commandait, sachant ces choses, et que ses prisoi:

niers étaient des considérables, il se conseilla avec les mieux censé

de ce qu'il y avait à faire. Le sentimentcommun fut que M. Lemoiii

persuaderait à Anoutaha de s'en aller parlementer avec les Irocpiû;

et de sauver le pays, et s'il pouvait, nommément les Trois-Rivièit

qu'on a])pr(.Miaitêlre en grand danger
; à celte proposition ce brav

sauvage se résolut d'exposer sa vie pour le bien du pays, il (1<:

cendil dans un canot lestement équipé et entra dans les Tioi;

lîivu'Ti's, après (ju'il y fut, il proposa aux Iroquois de s'approclii

et (le l'entendre, ensuite leur ayant donné le loisir de venir assi

I II ôlait novou de M. Louis d'Aillebout.
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rès pour l'ouïr il leur dit fortement :
" Ne vous avisez pas de faire

fdu mal aux Français
;
je viens du Montréal, nous y avons pris tels

«t tels vos capitaines qui y étaient allés comme vous savez, ils sont

Ijnaintenant à notre discrétion, si vous voulez leur sauver la vie, il

;*faut faire la paix.' Ces barbares ayant nommé leurs capitaines, et

iBacbaut qu'ils étaient pris, d'abord il s'approchèrent et dirent que

i(volontiers ils feraient la paix d'abord qu'on leur rendrait leur gens.

JCo qui réjouit beaucoup les pauvres assiégés, mais à la vérité, leur

Jjoie pensa tout d'un coup être changée en tristesse, car les Ilurons

Iqui étaient restés au Montréal avec les prisonniers Iroquois, pen-

|Bèrent rire pris, eux et leurs captifs tout à la fois, d'autant que

iBOttement, ils les voulurent amener auxTrois-Rivières sans attendre

.iancune escorte de chaloupe, de bonne fortune l(>s Iroquois son-

geaient alors qu";"i la paix et furent surpris, que s'ils ne l'eussent

lété et eussenL ;Utrappé ces étourdis, les affaires eussent été eu pire

iétat (jue jamais, mais enfin, les Iro(iuois traitaien t à main et à demain

let ne songeaient qu'à se remplir des françaises sans plus

,ionger à la guerre pour le présent ; au [)lus vite, on envoya des

Irruis-Rivières à Québec afin d'avertir de ce grand changement, et

Ées Murons qui étaient remplis d'orgueil pour Cf^s réussites y por-

pèrenl prom[)temeiit ces bonnes nouvelles, enfin il se fit une paix

Worcée, à (luoi les ennemis ac(]niescèr9nt, seulement pour avoir

;|enrs giMis et avoir lieu ensuite de nous surprendre ; nous recon-

aissions bien leur fourberie, m;us comme ils étaient les pi us forts,

ous en passions par là où ils voulaient, la faiblesse de ce temps

à taisait jeter de grands soupirs après l'arrivée de M. de Maison-

eufve avec son secours, mais enfin, il ne venait point, ce qui

flligeait tout le monde à un tel point que lasaisou s'avançant sans

u'il parut; afin d'obtenir cette grande assistance que tous attcn-

aient par sa venue, on exposa le Très-Saint Sacrement pendant

lusienrs jours, jusqu'à ce que le ciel, importuné par ces prières

uhliques, voulut exaucer les vœux de ces peuples, ce qui fut le

7 septembre, auquel joiu" on chanta à l'église le Te Deum pour

ction de grâce de son arrivée. M. de Maison-Neufve ayant rendu

es devoirs au Souverain des lumières, il alla rendre ses respects à

. de Lozon auquel il raconta les disgrâces de son voyage, entre

utrcs qne son retardement avait été causé par une voie d'eau qui

s avait obligé de relâcher trois semaines après leur départ,

nsuite de cette première visite, d'aller vers les Révérends Pères

ésuites et autres maisons religieuses, ensuite de quoi il se vint

enfermer avec Mlle Mance pour lui dire en particulier ce qui

l'était paabé de plus secret dans son voyage, ensuite ce qui concer-

ait celle bonne dame inconnue, ce qu'il commença de la sorte :
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'' Comme vous m'avez confié le nom de cette sainte Dame, me
voyant en France, fort embarrassé par le présent désir de secourir

ce pays dans l'extrémité, où les Iroquois l'ont réduit, j'avais bien

envie do lui parler et lui faire connaître les choses sans faire

semblant de rien, car comme vous m'aviez dit que de la manifester

c'était tout perdre, je ne l'eusse pas voulu faire, mais comme aussi

vous m'aviez dit, beaucoup de fois, que si vous l'eussiez pu entre-

tenir là-dessus à cœur ouvert que cette âme généreuse y aurai!

apporté du remède, cela me donnait envie de la voir ; or étant

dans ces souhaits. Dieu me fit naître une belle occasion parle

moyen d'une de mes sœurs qui avait pi'ocès contre elle, ce que

sachant, je m'oiîris de lui donner la main pour aller chez elle et

comme je savais qu'elle n'ignorait pas mon nom à cause du gou-

vernement du Montréal, je me fis nommer à la porte afin que cela

lui renouvela la mémoire : elle eut lieu de m'iuterroger et moi de

l'entretenir. Dieu donna bénédiction à ma ruse, car l'ayant saluée,

et ma soîur lui ayant parlé de ses afljiires, elle s'enquit de moi, si

j'étais le gouverneur du Montréal, qu'on disait être dans la Nou-

velle-France, je lui répondis que oui, que j'en étais venu depuis

peu
;
qui est, me dit-elle, de ce pays, dites le nous, et nous appre

nez des nouvelles de ce pays-là, comme on y fait, comme on y vit,

et quelles sont les personnes qui y sont, car je suis curieuse de

savoir tout ce qui se passe dans les pays étrangers. Madame, lui

dis-je, je suis venu chercher du secours pour tâcher de délivrer ce

pays des dernières calamités où les guerres des Iroquois l'ont

réduit, je suis venu tenter si je pourrais trouver le moyen de le

tirer de misère ; l'aveuglement est grand parmi ces sauvages qui

y sont, néanmoins on ne laisse pas toujours d'en gagner quelques

uns ; au reste ce pays esi grand, et le Montréal est une île fort

avancée dans les terres, très-propre pour en être la frontière, car

nous sera une chose bien fâche nse s'il nous faut abandonner des

contrées aussi étendues sans qu'il n'y reste personne pour annoncer

les louanges de celui qui en est le Créateur ; au reste, celte terre

est un lieu de ;)énédictions pour tous ceux qui y viennent, car

cette solitude jointe aux périls de la mort où la guerre nous met à

tout moment, fait que les plus grands pécheurs et pécheresses y

vivent avec édification et exemple ; cependant, s'il faut que tout

cela s'abandonne, je ne sais pas ce qu'il deviendra. Ce qui me

fait le plus de peine, est une bonne fille qn'on appelle Mlle Mance,

car si je n'amène un puissant secours, je ne puis me décidera

letourner, d'autant que cela serait inutile, et si je ne m'en retourne

pas, je ne sais ce qu'elle deviendra ; de plus, je ne sais ce que

deviendra une certaine fondation qu'une bonne dame qu'on ne
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Hinaît point a faite en ce pays-là, pour un hôpital, dont elle a fait

;tte bonne demoiselle administratrice, car enfin si je ne les vas

lecourir, il fant que tout quitte et échoue. A ces mots elle me
4it : "Gomment s'appelle cette dame?" Hélas! lui répondis-je,

elle a défendu à Mlle Mance de la nommer, elle n'oserait l'avoir

feit ;
an reste, l'ette demoiselle dit que sa dame est si généreuse

4ans ses charités qu'on aurait lieu de tout espérer si elle pouvait

4voir rhonnenr de lui parler,—qu'autrefois elle avait auprès d'elle

Ifen bon religieux qui eut bien négocié cette affaire et lui eut bien

fait connaître le tout, mais maintenant, lui étant mort, elle ne

peut lui parler ni lui faire parler, pas même lui écrire, parce que

^ettedanie lui a défendu de mettre son nom pour rad''fsse de ses

lettres
;
que quand C(^ religieux vivait, il connaissait ce mystère,

elle lui envoyait ses lettres parce que lui (jui avait tout moyen et

favait le tout les portait ; maintenant ([u'il n'y avait plus rien à

faire, que si elle avait seulement mis son nom. pour servir d'adresse

sur une letti-o, elle assura qu'elle tomberait dans sa disgrâce et

^^n'elle aimait mieux laisser le tout à la seule Providence, que de

fâcher une personne à qui elle est tant obligée elle et toute la com-

pagnie du Montréal. Voilà, madame, lui dis-je, l'état où sont les

<;lioses, même on est si pressé de secours que la demoiselle voyant

-que tous les desseins de la fondatrice sont prêts à être mis au

néant, elle a donné un pouvoir de prenàre 22,000 livres de fonda-

tion qui sont dans Paris pour 100 arpents de terre que la compagnie

lui doiuie, en disant : Prenez cet argent, il vaut mieux qu'une partie

<lc la fondation périsse que le total, servez-vous de cet argent pour

lever du monde, afin de garantir tout le pays en sauvant le Montréal.

Je ne crains point, dit-elle, l'esprit de ma bonne dame, si elle savait

les angoisses où nous sommes, elle ne se contenterait pas de cela.

jVoilà l'oifre qu'a fait cette demoiselle. J'avais de la peine à

iàccepter, mais enfin, ayant été pressé vivement par elle qui m'assu-

rait toujours qu'elle pouvait hardiment interpréter la volonté de

sa bonne dame eu cette rencontre
;
j'ai fait un concordat avec elle

pour ces cent arpents de terre, en faveur des 22,000 livres qu'elle

a espéré devoir beaucoup aider à garantir le pays qui est l'unique

but de ce concordat ; car la terre à ce pays-là serait un peu bien

*chère. Voilà, madame, la situation où nous sommes. "Je voudrais

bien, me ré[»ondit cette bonne dame, que vous me revinssiez voir

pour nous entretenir de ces choses.'' Volontiers, madame, lui

«dis-je. Depuis, je l'ai vue plusieurs fois, môme elle prenait plaisir

5à me faire entrer dans son cabinet, poui m'entretenir à loisir de

toutes les particularités, mais jamais elle n'a voulu se découvrir à

»moi, il est vrai que notre négociation n'a pas laissé de réussir.

m

i']
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d'autant qu'elle a donné 20,000 livres à M. de la Mongan^ lui disant

qu'une personne de qualité faisait présent à la compagnie du

Montréal de cette somme, pour lui aider à lever du monde pour
;

secourir leur islc sous la conduite de M. de Maisou-Neufve ; elle fit

ce qu'elle put pour que M. de la Mognon crut que cela venait

d'ailleurs, mais enfin nous savons assez la main d'où procédait ce

bienfait. Voyez, dit après cela M. de Maison-Neuve à Mlle Mance,

une belle ratification de vos 22,000 livres ; l'illustre et charitable

fondatrice, Dieu la bénisse à jamais. Voilà ce que j'avais à dire à

son sujet
; mais parlons maintenant d'une bonne fille que j'amène,

nommée Marguerilc Bourgeois^ dont la vertu est un trésor qui sera

un puissant secours au Montréal
; au reste cette fille est encore un

fruit de notre Champagne qui semble vouloir donner âce lieu plus

que tous les autres réunis ensemble.

Cette fille est une personne de bon sens, de bon esprit, qui ayant

passé jusqu'à 18 ou 20 ans sans vouloir approcher de la congréga-

tion de Troyes, crainte de passer pour bigolte, quelque sollicitation

qu'on lui en fit. Dieu lui ayant donné ensuite* une forte pensée

de voir comme on y fesait, elle y remarqua si bien la solide vertu

qu'on pralicpiait, qu'elle s'y envola d'une si bonne manière, qu'y

marchant à grands pas, elle fut bientôt élevée à la préfecture, où

on l'a continué douze ou quinze ans à cause du grand avancement

qu'on avait vu sous sa conduite, encore qu'une pareille continua-

tion ne soit jamais faite aux autres. Enfin, cette bonne fille ne se

contentant pas de demeurer comme elle était, et voulant être reli-

gieuse, elle souhaita d'être carmélite, et son pèie se résolut de

faire tous ses etforts pour la doter, afin do lui donner ce contente-

ment, parce qu'il no lui pouvait rien refuser. Mais en ce temps

mie congréganiste qui avait une forte pensée pour le Canada, vint

la trouver et lui dit fortement qu'il ne fallait pas qu'elle fut reli-

gieuse, mais qu'il fallait aller toutes deux servir Dieu dans la Nou-

velle-France. Là-dessus elle la tourna tant et de tous côtés, qu'à

la fin elle l'obligea d'en parler à la supérieure de leur congrégation

qui étant une bonne religieuse, laquelle avait soin de toutes se«

congréganistes externes, dont Marguerite Bourgeois, vulgairement

nommée la sœur Marguerite, était préfctte, car Dieu permit que

cette supéi'ieure fut la propre sœur de M. de Maison-Neufve auquel

elle dit tout ce qui se passait dans l'esprit de sa préfette. M. de

Maison-Neufve ne l'eut pas plus tôt su qu'il désira de la connaître,

il ne l'eut pas plus tôt connue qu'il souhaita de ne pas perdre un

aussi illustre trésor, il fit tout ce qu'il put pour le conserver. Enfin,

elle résolut de passer et de venir cette présente année avec tout ce

monde que M. de Maison-Neufve amenait, où elle n'a pas reçu

C
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me médiocre peine, car y ayant eu quantité de malades, elle les a

[tous servis en qualité d'infirmière avec un soin indicible, non seu-

llement sur la mer mais encore à Québec Mlle Mance ayant

ippris quelle était cette fille, commença à la caresser, et je dis

3eaucoup, en quoi elle avait bien raison, et qui se manifesta assez

3ar les grands services qu'elle a rendus depuis à Dieu et au Montréal,

surtout dans les instructions qu'elle a faites au.x personnes de son

isexe, à quoi elle a travaillé depuis incessamment et avec tant de

«profit que plusieurs autres bonnes filles se sont rangées auprez

ft'elle afin de la seconder, avec lesquelids depuis plusieurs années

5elle a fait ici un corps de communauté, laquelle a été depuis auto-

risée par lettres patentes du Roi ; ce que j'admire ici dedans est

que ces filles, étant sans biens, soient si désintéressées, qu'elles

veuillent instruire gratis et font beaucoup d'autres choses de cette

manière, et que néanmoins par la bénédiction que Dieu verse sur

le travail de leurs mains, elles aient sans avoir été à charge à per-

sonne, plusieurs maisons et lettres en valeur dans l'isle de Montréal,

et que celte bonne sœur en divers lieux, vienne de faire comme
elle a fait, un voyage de France de deux ans, dans lequel, sans amis

ni argent, elle a subsisté, obtint ses expéditions de la cour, et

revenue avec 12 ou 13 filles dont il y en avait bien peu qui eussent

de quoi payer leur passage. Tout cela est admirable et fait voir la

main de Dieu. Mais laissons là cette bonne fille, puisqu'aussi bien

ce que nous disons de ce dernier voyage où elle a apporté ses

patentes ne fait que de s'accomplir et n'appartient point à l'année

dont nous traitons. Disons plus tôt que tout le monde que M. de

Maison-Neufve amena cette année, étaient de bons et braves gens

dont la pluspart a péri pour le soutien et défense du pays. M. de

Jï. André eut l'honneur de lever ce monde sous M. de Maison-

leufve, dans les provinces d'Anjou, du Maine, de Poitou, de Bre-

tagne qu'il avait été désigné pour cet effet. Ce qui nous reste

lujourd'hui de ces gens-là, sont de fort bons habitants dont le nom
^era, je l'espère, mentionné dans le livre de vie pour la récompense

le leurs bonnes actions. Si la manière d'écrire les histoires me
Permettait de les nommer tous, je les nommerais joyeusement,

[arcequ'il y en a bien peu qui n'aient mérité leur place dans cette

[elation, mais puisque le discours historique ne m'accorde plus

[ette Uberté, ils m'excuseront si je ne le fais pas, aussi bien cela ne
îur produirait qu'un peu de fumée qui pourrait obscurcir la

iste récompense qu'ils en attendent de celui pour qui ils ont tra-

vaillé. Enfin M. de Maison-Neufve ayant raconté toutes ces choses
Mlle Mance, et ayant laissé quelques jours ses soldats rafraîchir,

[emanda deux barques pour les monter au Montréal, dont celle de

uri

^f



58 iiistoirp: dit Montréal.

'j "

Mlle Mance montca la première. Mais il y eut bien des difficultés à

faire marcher ses soldats, d'autant qu'on ne voulait pas les laisser

aller sans que M. de Maison-Neufve dit qu'il les voulait avoir et

qu'ils avaient tvop coûté à la compagnie du Montréal pour en laisser

aucun après lui ; ayant un poste aussi dangereux que celui qu'il

avait à défendre, ce qu'il y avait de plus fâcheux en ceci était qu'on

lui devait fournir des barques, et on ne lui en voulait point donner.

A la fin il eu trouva, et après avoir envoyé tout son monde, ^ il les

suivit, ne voulant aller que le dernier de tous pour ne laisser per-

sonne après soi.

DE l'automne 1G53 jusqu'à l'automne 1654 que les vaisseaux

PARTIRENT DU CANADA.

Aussitôtque les troupes de l'an précédentfurent arrivées, on com-

mença à travailler de faire l'église de l'hôpital et accroître ses bâti-

ments, on réussit si bien à l'un et à l'autre que tout se fit avec dili-

gence,M.de Maison-Neufve n'avait amené que debons hommes pleins

de cœur et d'adresse à faire ce que son cœur commandait. La

nécessité de ces travaux, n'empêcha pas M. de Maison-Neufve de

donner la permission à ces gens-là de se marier, à quoi donna un

bon et heureux exemple le sieur Gervais, lequel a aujourd'hui une

famille fort nombreuse qui a le privilège de marier avec le bas

âge la vieillesse des mœurs ; c'est une famille de condition et de

bonne odeur à tout le pays où la richesse de la vertu prévava

celle des biens de ce monde. Les bâtiments, la culture des terres

et les mariages, n'empêchaient pas qu'en ce heu, on se tint si bien

sur ses gardes, que les ennemis y avaient bien de la peine à nous y

insulter. Nous commençâmes dès lors à leur imprimer une cer

taine frayeur qui leur empêchait de s'avancer si avant dans nos

desseinr, qu'ils le faisaient autrefois. Ce qui donna la liberté à Mlle.

Mance de se retirer un petit printemps à l'hôpital qu'elle avait été

obligée de quitter depuis quelques années et dont depuis elle n'a

pas été contrainte de sortir pour la crainte des ennemis, qui l'y

ont laissé jusqu'à présent en paix, afin de bénir Dieu qui lui a

donné l'inspiration de contribuer comme elle a fait au secours de

l'an dernier, où en sacrifiant une partie elle avait aidé à sauver le

total, non seulementdii Montréal, mais aussi de l'hôpital et de tout

le pays ensemble. Qui sait la désolation où il était lorsque ce

I

1 M. de Maison-Neufve parait avoir amené en 1653, plus de 100 soldats recrutés

en France.
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Cet automne outre plusieurs combats qui se rendirent ici, il y

^n iî eu un qui fait connaître que les Iroquois sont bien faciles à

iBuii-rendre et qu'il faut bien être sur ses gardes pour n'en être

^oint attrapé, ayant la guerre contre eux : voici le fait. Un parti

ie ces barbares se cacha dans les déserts à l'ombre des souches qui

étaient, lorsque nos gens allaient au travail ;
or comme il faUait

toujours être sur ses gardes, nos Français mirent une sentin Ue

lu côté d'où l'ennemi était à craindre; cotte sentinelle ét^nt

Dostée, monta sur une souche atin de mieux découvrir, et comme
pa souche était un peu grosse, cela lui donnait moyen de se tourner

lantôt d'un côté, tantôt de l'autre, afin de voir ce qui se jiassait

pans la campagne et s'il n'y avait point d'ennemis ; or à mesure

Iqu'elle tournait la tête d'un diflerent côté un certain Iroquois

i^'avançait toujours de souche en souche, quand la sentinelle

regardait vers le lieu où il était, il ne branlait pas, si elle regardait

lilleurs, il s'approchait incontinent autant qu'il le pouvait sans

6e faire découvrir ; enfin le renard vint si près du mal-perché,

[ue tout d'un coup sautant sur lui, il le prit par ses jambes sur ce

)ois où il était monté, soudain il le chargea sur ses épaules et

^'enfuit avec ce fardeau tout de même qu'un voleur emporterait

in mouton ; il est vrai que ce prisonnier criait plus haut et se

lébattait d'une autre manière, enfin cet innocent voyant après

'être bien débattu que ce sauvage était fort, il se laissa porter

uis réjimber davantage à la boucherie où il fut bientôt payé de

•on peu de précaution à découvrir, rien de plus étonné que nos

Jpeiis lorsqu'ils entendirent leur brebis bêler et le loup l'emporter,

pn voulait courir sur cet épervier et lui faire lâcher prise, mais il

Jfut bientôt secouru par un nommé La Barique qui commandait
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le parti Iroqiiois, lequel fit tout d'un coup faire bride en main à

nos gens et demeurer sur une défensive où ils eussent été battus]

sans que M. le Major vint au secours, lequel voyant que la Bariqut\

était \v, pcMicipal soutien de nos ennemis, il commanda à un forlj

bon tinuir (ju'il avait auprès de lui, de percer au plus tôt ce

tonneau d'un coup de fusil afin qu'en ayant tiré le jus, lesenncmisj

ne s'en pussent davantage ])révaloir et fortifier. Cet homme com-

mandé ne nianf[ua pas son coup et fit son approche sur ce person-

nage, lequel était monté sur une souche où il exhortait ses gens

j

et leur disait ce qu'ils devaient faire dans le combat, comme sij

c'eut été un Européen. Notre Français étant parvenu à la portée

raisonnable de son fusil, il en frappa si droit et si rudement Laj

Barique qu'elle en tomba par terre et commenra à l'iiisseler de

toutes parts à cause que le fusil était chargé do gros plombs etj

qu'il le reçut quasi tout dans son corps; les enntnnis furet. . si

découragés par la perte de cet homme (ju'ils croyaient mort qu'ils
j

s'enfuirent aussitôt et nous laissèrent maître du champ, cela fait,

on l'emmena ici. Lorsqu'il fut revenu à soi, sa cruauté se changea

totalement par la douceur qu'on lui fit paraître en le guérissant!

autant qu'il se pouvait ; il est vrai qu'il en est demeuré e.\trème-i

ment estropié et inhabile à tout, mais il a vu qu'il n'a pas tenuj

aux Français s'il n'a pas été complètement remis, c'est pourquoi il

a été tellement gagné par cette humanité (jue depuis, il a pris

toujours nos intérêts fort à cœur, ce qui n'a pas empêché que

ses amis qui le croyaient mort ne nous fissent cruellement la

guerre pour s'en venger, entre autres sou frère, qui était tellement
j

acharné sur nous, à cause de lui, que tous les jours nous l'avions

sur les bras, même une fois, il fit quatre attaques différentes dansi

une journée afin de se venger, mais à la dernière ayant ouï lai

Barique qui l'apjjelait et qu'on avait porté exprès sur le li(ni du com- 1

bat, il lui cria :
" Esl-ce toi, mon frère, es-tu encore en vie ? "--" Oui,

lui dit-il, et tu veux tuer mes meilleurs amis." A ces mots, il vint à!

lui doux comme un agneau et promit de ne nous jamais faire la

guerre : il dit qu'il allait promptement chercher tous les prisonniers i

Français qu'il y avait dans leur pays, qu'il allait travailler à la paix
|

pour revenir dans un certain temps qu'il marqua afin do la con-i

dure. Tout ce qu'il promit, il le garda, hormis que n'ayant pu

résoudre les esprits de ses camarades aussi vite qu'il l'avait promis,

il fut obligé de retarder plus qu'il ne l'avait dit; mais dans ce

retardement, il arriva une affaire qui rendit souple tous ses gens

là à tout ce qu'il voulait d'eux. Voici comme la chose se passa. Les

Iroquois ayant ce printemps détruit Vhle aux Oies et tout ce qui

s'y rencontra hormis les petits enfants de Messie urs.Voj/en et Macar,
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une partie d'entre eux emmena dans leur pays ces petits prison-

niers et le reste nous vint faire la guerre en cette Isle, où ils firent

plusieurs attaques et entrèrent en phisieurs pourparlers avec le

sieur de la Darique que l'on portait toujours sur les lieux afin de

leur parler, cet homme ne put jamais réduire à la raison ces ani-

Imaux féroces : toujours ils tendirent à faire quelque méchant

coup, il est vrai que Dieu nous assista bien, puisque pendant qu'ils

furent ici à nous faire des embuscades, jamais ils ne nous tuèrent

qu'un homme nommé d'Aubigeon. Peu après ce meutre, ils en

furent bien châtiés, car ils tombèrent à notre discrétion, ce qu'ils

firent ainsi. Ce mœuitre étant commis, ils passèrent de l'autre

côté du fleuve et envoyèrent ensuite quelques uns d'entre eux,

feignant vouloir parlementer et être de ces nations qui n'avaient

jamais eu de démêlés avec nous, feinte dont ils ont usé en plusieurs

de leurs trahisons passées et qui leur était ordinaire, mais eu même
temps, M. Lemoine revenanfde Québec dit à M. de Maison Neufve :

*' Voila des gens qui ont fait un tel coup à l'Isle aux Oies, qui ont

ftué d'Aubigeon et qui veulent encore nous Irahir. U faut les

prendre, car ce sont des fourbes et des menteurs." Afin de les alla

quer, Mr. de Maison-Neufve leur fit crier que le lendemain, ils

vinrent parlementer: cela dit, ils se retirent de l'autre côté de l'eau

sans s'approcher plus près ; le lendemain venu, voici deux Iro-

quois qui paraissent dans un canot avec un petit Anglais au milieu,

fils viennent un peu hors la portée du mousquet du château. Alors

t M. le Gouverneur voulut envoyer à eux plusieurs personnes, mais

I
M. Lemoine l'en empêcha lui disant qu'ils s'enfuieraient et que s'il

voulait, il irait tout seul à eux dans un petit canot de bois avec deux

pistolets cachés au fond de son canot, que dans cet état, il irait

ahorder sur la même bature où ils étaient
;
qu'étant seul de la

sorte ils le laisseraient venir sans se défier, qu'étant sur eux, il se

\ lèverait tout d'un coup avec ses pistolets, et qu'ayant pris le dessus,

il leur ferait prendre malgré eux le courant qui vient vers le

château
;
quoique la proposition fut hardie, elle fut néanmoins

acceptée, mais pour en faciliter l'exécution, M. le Gouverneur fit

glisser des mousquetaires le long de l'eau jusque vis-à-vis les Iro-

quois, lesquels étaient assez proches de terre, ces mousquetaires

ne se montrèrent que quand il fut tein[)s, ce qui aida à bien réussir

ainsi qu'on Tavait projette. Ces Iroquois étant logés, comme ils

;}
étaient considérables, un de leurs capitaines nommé La Plume

j|l)arut aussitôt avec menace qu'il se vengerait si ou ne lui rendait

ses gens. On lui dit que ses gens étaient bien et qu'il les pouvait

venir voir, mais à ces paroles en menaçant, il répondit qu'il y
viendrait d'une autre manière, sur quoi il se retira de l'autre côté
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(lu fUuivo où nos Français résoliiront de l'attaquer la nuit suivante!

avec la perniission de "A. de Maisoii-Nenfve, mais un capitaine Iroj

quois, (|ni ne participait en rien à leur trahison et qui filait ici|

voyant les préparatifs s'en faire, pria ({u'on n'en fit rien, ce qu'oui

lui accorda parcequ'on l'aimait. Le lendemain cet homme alla voir]

Laplume et les autres afin de tout pacifier et avoir tous les esclaves!

Français comme nous le souhaitions, ce qui lui fut refusé absolu.]

ment, et peu après que les nouvelhis en eurent été rapportées au!

château, voila que tons les Iroquois en plein midi traversent i^

notre barbe de notre côté afin de nous venir escarmoucher, mais

M. de Maison-Neufve ne leur en donna pas le temps, car il com

manda au major de les aller chargtu- sur le bord du rivage où il lus

voyait aborder, ce qui se fit si heureusement que M. Lemoine lui

quatrième prit le commandement, lui cinquième, sans qu'il osât

tirer aucun coup, parce qu'ils leur mirent le fusil dans le ventre

auparavant qu'ils les eussent aperçus. Quand au reste des Iroquois,

ils furent mis en fuite et en déroute par M. le Major. Ces barbares

voyant qu'on leur avait oté la meilleure plume de leur aile, com

mencèrentà ramper et à demander la paix avec toutes sortes de

soumissions, ce qui fut moyen née par l'ambassadeur que nous avons

ici ; lequel dit que le célèbre La GrancVArmée
^
grand capitaine

Aniez, venait en guerre, qu'il s'en allait au devant de lui, el

qu'aussitôt qu'il lui aurait appris hîs capitaines que nous avions

pris il lui ferait faire ce qi"^ nous souhaiterions. Il s'en alla et

rencontra la Grand'Armée avec un parti d'Aniez, les plus lestes et

mieux faits qu'on eut encore vus
;
quand il l'eut trouvé, il lui dit :

" Vous allez en guerre, et vons ne savez pas que tels et tels de nos

capitaines sont captifs au Montréal, et que faisant quelques coups

vous allez les faire tuer par les Français." Ces paroles firent tout

d'un coup échouer ces grands desseins et penser uniquement à la

paix
;
que cet ambassadeur dit qu'il l'obtiendrait s'il la demandait

aux Français qui étaient bons
; cet avis lui fit faire un beau et

grand pavillon blanc au derrière de son canot
; en cette équipage

il passa en plein jour devant le Montréal, mit pied à terre un peu

au dessus ;
vint parlemanter et demanda qu'on lui fit venir les

prisonniers, ensuite les ayant vus, il proposa la paix pour les ravoir
;

on lui dit qu'on l'acceptait pourvu que l'on ramena tous les pri-

sonniers Fr.inçais
; ce que faisant, on leur rendrait les leurs. Il

donna parole de le faire dans un certain temps, à quoi il fut fort

ponctuel, il ramena les quatre enfants de Messieurs Moyen et

Macar, Messieurs de St. Michel et Trottier avec le nommé La Perle

qu'on avait perdu au Trois-Rivières sans espérances de le ravoir,

et autres, enfin on leur fit rendre tous les captifs de ce pays; au
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reste comme ces deux familles des Moyeu et des Macar étaient

I

considérables, le pays re(;ut eu ceci uii grand bienfait du Montréal,

ces enfants là étant les plus cousidérablesdu Canada, ce qui se voit

ïiar les alliances, car Mlle. Moyt.'u a épousé uu capitaine de condi-

tion et de mérite appelé Mr. Dugué, lequel a été épris d'elle

par les charmes de sa vertu. Mlle. Macar l'aînée a épousé Mr.

Dazilu^ l'un des plus riches du Canada; la cadette sa sœur (jui est

inorlo avait éi»ousée un brave gentilhomme nommé Mr. de Villiers.

En même temps que les Iroquois nous eurent rendu nos prisonniers,

nous leur remimes les leurs et nous conclûmes une paix, latiuelle

a duré un an tout entier; ([ue si le Montréal a servi en ces paix,

pourparlers et trêves, c'est toujours à ses dépens, non-seulement à

cause de la vie qu'on y exposait afin d'y obliger les ennemis, mais

encore à cause des dépenses qu'il fallait faire pour cela, tant en

voyages de Kébecq que présents et autres choses, car dans les

premiers temi»s on était là-bas habile à recevoir et non pas à donner
;

s'il fallait faire un présent, c'était à Messieurs du Montréal aie faire,

si on en recevait quelqu'un, il ne fallait pas le retenir mais le faire

descendre, ainsi on a toujours eu la gloire de servir au pays en

toutes manières avec un détachement parfait.

DE l'automne 1655 jusqu'à l'automne 1050, au départ

DES NAVIRES DU CANADA.

Il s'est passé si peu de choses durant cet an entre les Iroquois et

nous, qu'il y a peu de choses à donner au public, à ce sujet ; ce

qu'on peut dire, c'est que pendant cette année on avance merveil-

leusement les habitations, car encore que l'on craignit la trahison

; de ces barbares, néanmoins on savait bien que l'on ne serait pas

'attaqué si peu que l'on fut sur ses gardes, et qu'ils ne commence-

raient jamais à rompre la paix s'ils ne voyaient à faire quelque

[coup sans se mettre au hazard ;
c'est pourquoi, on allait hardiment

quand on était un peu en état où l'on eut pas osé paraître avec un
'grand nombre ; c'est ce qui donnait lieu, pendant ces paix forcées,

à faire des découvertes qui servaient pendant les temps de guerres.

[Ce qui est remarquable en ce chapitre, c'est que les Iroquois ayant

toujours la guerre avec les Ilotaotiads et Hurons^ quoiqu'ils fussent

en paix avec nous, ils tirent un furieux massacre de ces gens au

[mois d'août de celte année, où en outre le père Garncau fut tué ici

près d'un coup de fusil ; après quoi auc.ùlôt que ce meurtre fut fait

[au dessus, ce bon père fut rapporté au Montréal et y mourut peu

après. Gomme je n'écris l'histoire du Montréal qu'à cause qu'on en
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acjuasi parlé, on inodispenseradf! rapporter au lonj^co qui regarde

ce saint houinie, d'autant (luo les Révérends pères Jésuites n'aurom

pas manqué de s'acquitter de leur devoir à l'égard de ce digin

confrère au sujet ducpiel je dirai seulement, ((u'iunireux le servi

leur de Jésus Christ qiii meurt comme lui exposé actuellement

pour le service de son maître. Sur Li fin de cette année, on eut

au Montréal, l'aniiction du départ de M de Maison-Neufve pour la

France. 11 est vrai que comme il n'y allait (jue pour le bien du

pays, qu(; comme cette Islo recevait toujours de grands biens

dans tous ses voyages, l'espérance du bonheur qu'on croyait

devait accompagner son retour, n'était pas une médiocre consola-

tion ]iour radoucir l'amertume de son dé])art. Toujours il avait

de grands desseins; et jamais cette planète ne s'éclipsait de son

Montréal, sans qu'elle y ait paru par après avec l'éclat de quel-

que uouvelle conquête
;
que si cela s'est vérifié dans tous ses

autres voyages, cela se vérifie d'autant plus avanlagensomont

dans celui-ci, que l'Ame surpasse le corps et le spirituel le temporel

en dignité. Jusqu'ici son principal but était de grossir cetlt;

colonie par le nombre des hommes dont il moyennait la venue.

Maintenant il veut y établir un clergé pour la sanctification des

peuples; c'est pour cola qu'il passe la mer et expose sa vie en ce

nouveau trajet, encore qu'il feignit un autre sujet pour son

voyage. Il jugea ne devoir pas retarder ce dessein pour deux

raisons : la première, parceque les Révérends pères Jésuites se

trouvaient pressés de toutes parts pour les missions étrangères et

éloignées des sauvages qui sont écartés dans les bois, ce qui lui

faisait craindre assez souvent de n'avoir pas toujours l'assistance

spirituelle qu'il aurait souhaité et qu'ils auraient bien désiré lui

donner sans ces conjecti as
; secondement, le souvenir des desseins

de M, OUier et de tous les messieurs associés, qui avaient toujours

eu la vue sur Messieurs du séminaire de St. Sulpice, ainsi qu'ils

le lui avaient déclaré, lui fit croire qu'il ne pouvait procurer trop

à cette Isle la venue des Ecclésiastiques de cette maison, à cause

des biens spirituels et temporels qu'ils y pouvaient faire. Ayant

bien pesé toutes ces choses, il les proposa à Mlle Mance, laquelle

étant de son même sentiment, il se détermina d'aller trouver cette

année feu M. Ollier, l'illustre fondateur du séminaire de St.Sulpico'

afin de lui demander des messieurs de son séminaire pour le soin

de celte isle, comme aussi de faire intervenir messieurs les associés

de la compagnie afin de réussir dans sa demande. Que la provi-

dence de Dieu est admirable, elle avait choisi ce lieu pour être le

sépulcre et pour y enhumer à ce monde plusieurs des enfants de

ce digne fondateur et de les faire mourir aux douceurs de l'Europe.

®

K.')^
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Pour cela, dès l'an IGiO, nous avons vu qu'il s'adressa h f-u M.

[de la Doversière et le fit acheter ici un endroit de sépulture pour

ces cent louis d'or dont nous avons parlé, qui furent les prémices

de l'argent donné pour le Montréal. La providence a fait faire à

fou M. Ollier en cette rencontre, comme autrefois elle fit à

Abraham lorsqu'elle le fit acheter 40 cicles ce tombeau qu'il acheta

^es pour tojite sa lignée. Ce bonheur de mourir aux

vains appas de la terre est bien grand ; il ne faut pas s'étonner si

Dieu n'a pas voulu donner gratis le lieu où celte mort se devait

s'opérer et s'il en a voulu être payé par des mains qui étaient si

aimables que celles de ce bon fondateur, et que même depuis, il en

avait voulu fixer jusqu'à ce jour tant d'autres sommes d'argent, tant

par lui que par ses enfants, sans parlor des dépenses prodigieuses que

messieurs les associés ont fait autrefois
;
mais laissons tout ce que

nous pourions dire sur ce sujet, et disons que M. de Maison-Neufve

faisant le^trajet pour cette sainte entreprise, laissa le commande-

ment au brave M. Close qui s'acquita de cet emploi pendant toute

l'année auj^contentement d'un chacun, faisant voir à tous qu'il

savait et qu'il méritait de commander.

DE l'automne 1G56, jusqu'à l'automne 1G57 au départ des
VAISSEAUX DU CANADA.

Le 27 du mois de janvier, il arriva ici un grand malheur à Mlle

[Mance, laquelle se rompit et se disloqua le bras tout en même
temps d'une étrange façon, sans que les chirurgiens pussent

[trouver moyen de le rétablir, mais ce qui n'était pas possible aux

hommes, s'est trouvé depuis facile à la main du Tout-Puissant,

laquelle avait permis ce malheur afm de mettre la mémoire de feu

M. Ollier en vénération, par l'effet miraculeux de cette guérison

jugée de tous incurable, soit en Canada, soit en France, ce que
nous verrons dans son lieu. En attendant, accompagnons un peu
Mr. de Maison-Neufve dans son voyage, et le voyons convier MM.
.les associés à demander à feu M. Ollier qu'il envoyât des ecclésias-

;rtiques à Montréal, proposition qui fut si bien reçue que tous

Jjugèrent qu'il l'en fallait presser fortement, mais on n'y eut pas

Igrand peine, car Mr. de Maison-Neufve, allant trouver Mr. Ollier,

•après s'être entendu avec lui de toutes ces choses, il le pria de se

^j-essouvenir d'une lettre que Mlle. Mance lui avait écrite l'an dernier,

laquelle l'avertissait qu'il était temps d'exécuter tous les beaux
projets qu'il avait fait pour le Montréal, qu'il ne devait pas retarder

5



66 HISTOIRE DU MONTRÉAL.

l \i'

davantage à lui envoyer des ecclésiastiques de son séminaire ; Le

zélé serviteur de J. G. ne pouvant refuser telles propositions les

accepta d'abord, il eut bien voulu venir se sacrifier lui-même tout

accablé qu'il était et près de son tombeau par ses mortifications el

austérités extraordinaires, mais n'y ayant de possibilité à la chose, il

jeta les yeux pur Mr. l'abbé Quélus, sur Mrs. Souart et GalUnier et Mr.

Dallet^qm tous quatre acceptèrent le parti avec autant d'obéissance

et de zèle qu'on en saurait souhaiter. Le temps étant venu de partir,

chacun plia la toilette avec autant de diligence et de promptitude,

qu'Tsaac plia son fagot, s'en allant vers ce lieu qu'on regardait pour

celui de son sacrifice. Quant à Mr. l'abbé de Quélus auquel l'assem-

blage du clergé avait voulu auparavant procurer une mitre pour

venir ici prêcher l'évangile, il n'y vint pas avec moins de joie sous

une moindre qualité. Voyant que la plus grande gloire de Dieu no

s'était pas trouvé conforme à celle que l'on avait eu de ThonorcM'

du bâton pastoral. La conduite de Dieu est admirable en toutes

choses ; Mr. de Maison-Neufve et Mlle. Mance se disaient d'années

en années, il faut demander des ecclésiastiques à M. Ollier avant

qu'il meurt, même il ne faut pas beaucoup tarder, car tous les ans

on nous mande qu'il se porte mal. Us se disaient assez cela tous

deux ensemble, mais pour cela, ils n'eu poursuivaient point l'exé-

cution ; il n'y eut que cette année qu'ils entreprirent cela chaude-

ment.—Voyons un peu comment il était temps de le faire ; incon-

tinent que ces quatre messieurs furent partis, Mr. Ollier mourut,

ils partirent en carême et il mourut à Pâques ; s'il fut mort plus

tôt, peut-être que l'ouvrage serait encore aujourd'hui à entre-

prendre, môme si ces quatre messieurs eussent différé le carême à

partir, n'ayant point été engagés dans ce voyage qu'ils ne pouvaient

honnêtement abandonner après s'y être mis; ai'oaromment ils ne

seraient pas partis ; voyant cette mort aiTriver,mais la providence

qui veillait sur son serviteur exécuta ses desseins, avant que d'en

sortir voulut qu'il commença l'exécution de celui-ci et le mit en état

d'être poursuivi avant que de l'attirer à soi ; — jusques alors, il avait

été servi de lui par tous les coins de la France, mais pour dilalter

sou cœur davantage et donner dos espaces à l'excès de son amour,

il voulut le porter par ses enfants, avant sa mort, jusques dans

les pays étrangers, il ne voulut lui faire cette grâce qu'à la mort

parce qu'il voulait que l'arrivée de ces quatre ecclésiastiques

du séminaire de St.Sulpice fut un témoignage authentique au Monl-

réaide l'intime amour que lui portait son serviteur, parle legs pienx

qu'il lui faisait de ses enfants pour le servir après lui, Dieu seul

sait combien ces quatre Missionnaires Evangéliques furent a tCigés;

étant encore à Nantes, avant de faire voile, ils apprirent la fâcheuse

X
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nouvelle de ce décès, mais enfin con-ime ils étaient dans le dessein

de mourir à tout pour Dieu, ils ployèrent le col comme des

victimes qui n'allaien' pas pour éviter le sacrifice. Pour cela, ils ne

tournèrent pas la tête on arrière, ils suivaient toujours M. de Mai-

son-Neufve comme celui qui les devait mener dans cette bonne

terre pour être le champ de leurs combats aussi bien que le

théâtre de leurs triomphes. Quand ce fut le temps de partir, ils

montèrent tous gaiement dansle vaisseau et sedisposèrentà affronter

généreusement pour Dieu les plus élevés flots de la mer, il est vrai

que au commencement, elle sembla être la maîtresse et fit mal au

cœur à plusieurs, mais la partie supérieure qui dans les âmes géné-

reuses et chrétiennes ne cède pas volontiers aux souffrances cor-

porelles, devint la maîtresse par la vertu de la patience qui les fit

triompher de toutes les peines et hazards de la mer. Il est vrai que

Dieu les assista bien dans ce voyage et que par une protection de

sa main, il les délivra de plusieurs grands et imminents périls dans

lesquels ils devaient faire naufrage ; mais enfin le ciel qui les des-

tinait à toute autre chose, les délivra de tous ces accidents
; et les

ayant mis dans le fleuveSt.Lauru.it, ils naviguèrent heureusement

vers Québec ; ce (lui ne se fit pas sans goûter auparavant des

rafraîchissements de ce pays, parce que le père Dcguan^ les Rev.

Pères Jésuites et Mr. d'Aillebout ayant su leur venue, ils s'en

allèient au devant d'eux jusqu'à l'Isle d'Orléans où ils les régalèrent

avec des témoignages d'une si grande bienveillance que cela les

obligea de venir passer quelques jours à Québec avant de monter
au Montréal, contre la résolution qu'ils en avaient faite

;
quoi plus

on complimenta Mr. l'abbé Quel us sur les lettres de grand Vicaire,

qu'on savait qu'il avait ou qu'on présumait avoir de Mgr. L'Arche-

vêque de Rouen. Ayant roçju leurs compliments et civilités sur ce

sujet, il fut convié surtout par uu des Révérends Pères Jésuites

de s'en vouloir servir pour Québec, ce qu'il ne voulait pas faire

d'abord, mais enfin il acquiesça aux instances, il n'y avait rien de

plus doux dans un pays barbare comme celui-ci que d'y voir de si

belles choses
;
mais un temps si serein, ne fut pas longtemps sans

se brouiller, les tonnerres commencèrent à gronder et nos quatre
nouveaux missionnaires ne s'enfuirent pas pour être menacés. Ils

Ise regardèrent comme des novices sous le père maître et se réso-

f lurent de souffrir tout au long les rigueurs de leur noviciat. Lais-

sons-les tous sur la croix, avec le Père Poner, très-digne religieux

de la compagnie de Jésus, ne disons rien de leurs peines afin que
le ciel découvrant un jour toutes choses à la fois, fasse voir en
même temps la sincérité d'un chacun dans sou procédé, et la

raison pourquoi il a permis tout ce qui s'est passé. J'espère que

é
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nous verrons que comme tous ont eu bonne intention, que tous

aussi en auront des récompenses, tant ceux qui auront jeté les

balles que ceux qui les auront reçues. Quand à ce qui est du reste

des choses qui regardent le Montréal, nous n'avons rien à vous en

dire pour cette année, si ce n'est la joie singulière qu'on y reçut

de voir ces quatre messieurs, mais cette satisfaction ne dura pas

longtemps et fut bientôt mélangée de tristesse par la venue du R.

P Pauset qui fit descendre Mr. l'abbé de Quélus à Québec afin d'y

exercer les fonctions curiales.

!

DEPUIS l'automne 1657, jusqu'à l'automne 1658, au départ des

VAISSEAUX du canada.

Nous avons une histoire bien funeste pour commencer cette

année, si toutefois nous pouvons trouver quelque chose qui puisse

être commencé de la sorte entre les gens de bien, la chose arriva

ainsi : Le 25 octobre 1657, un excellent menuisier nommé Nicolas

Godet que la compagnie du Montréal avait fait venir ici avec toute

sa famille par Normandie dès l'an 1641, son gendre nommé Jean

St. Père, homme d'une piété aussi solide, d'un esprit aussi vif et

tout ensemble, dit-on, d'un jugement aussi excellent qu'on ait vu

ici, furent cruellement assassinés à coup de fusils avec leur valet,

en couvrant leurs maisons, par des traîtres Iroquois, qui vinrent

parmi nous,comme n'ayant plus de guerre les uns avec les autres de-

puis cette paix dernière et solennelle, dans laquelle ils nous avaient

rendu nos gens et nous leur avions remis ceux des leurs qui étaient

dans nos prisons. Certes cette perfide rupture nous fut bien fâcheuse,

car il est bien difficile de retrouver des gens tels que nous les

perdons, il est bien sensible de voir périr les meilleurs habitants

qu'on ait par des lâches infâmes qui après avoir mangé leur pain,

les surprennent désarmés, les font tomber comme des animaux de

dessusle couvert dune maison
; au reste le ciel trouva celte action

si noire, que ces barbares s'enfuyant ici trop vite pour recevoir la

punition de leur crime, il les punit par des reproches qu'il tira do

la langue d'un de ceux qu'ils avaient tués ; ce que j'avance est un

dire commun qui prend l'origine de ces mêmes assassinateurs,

lesquels ont assuré que la tête de feu St. Père qu'ils avaient coupée

leur fit 'Uantité de reproches en l'emportant, qu'elle leur disait en

fort bon Iroquois, quoique ce défunt ne l'entendait pas de sou

vivant ;
" Tu nous tues, tu nous fais mille cruautés, tu veux

anéantir les Français, tu n'en viendras pas à bout ; ils seront un
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" Les Iroquois disent que cette voix se faisait entendre

de temps en temps le jour et la nuit à eux, que cela leur faisant peur

et les importunant, tantôt ils la mettaient dans un endroit et tantôt-

dans un autre
;
que môme parfois, ils melLaient quelque chose

dessus pour l'empôcher de se faire ouïr, mais qu'ils ne gagnaient'

rien, qu'enfin ils l'écorchèrent et en jetèrent le crâne de dépit, que

toutefois, ils ne laissaient pas d'entendre la voix du côté où ils

mettaient la chevelure, que si cela est, comme il n'y a pas d'appa-

rence que ceci soit une fiction sauvage, il faut dire que Dieu sous

les ombres de ce mort voulait leur faire connaître en leur faisant

ces reproches ce qui a arrivé depuis, que si on en vput douter, je-

donne la chose pour le môme prix que je l'ai reçue de personnes

dignes de fni, entre les(iuelles je puis dire que la dernière qui m'en

a parlé et qui me dit l'avoir ouï de la propre bouche de ces Iroquois.

est un homni> l'une probité très-avancée, qui entend aussi bien la-,

langue sauvage que je puis faire du Français ; cela étant, j'ai cru

devoir vous rapporter la chose dans l'ingénuité qu'on y peut'

remarquer et je croirais manquer si je la laissais dans l'obscurité

du silence. Depuis ce désastre arrivé, on recommença mais un peu.

trop tard à se mettre sur ses gardes et à ne pas souffrir les Troquois

plus proche que la portée du fusil, ce qui fit qu'ils gagnèrent fort

peu sur nous le reste de cette année, et que tout ce qu'ils firent

tourna à leur désavantage. Le petit printemps nous fournit une
histoire qui mérite d'avoir ici sou lieu et sa place ; ce fut l'arrivée

de 50 Français, lesquels arrivèrent ici le 3 avril sons le commande-
ment de Mr. Dupuys., à la conduite des RR. PP. Jésuites qui

avaient été obligés de quitter la mission de Ononlahi crainte d'être

cruellement bru lés par ces barbares
;
plusieurs de leurs gens moins-

disposés à ce genre de mort et à toute autre qu'il plairait à la pro-

vidence d'envoyer, ei "urent une telle frayeur qu'ils n'en furent

guéris qu'à la vue du .Niontréal, lequel a fait plusieurs fois de sem-
blables miracles

; au reste tout ce monde arrivé on tâcha de leur

faire les meilleures réceptions qu'il fut possible et pour tâcher d'y

réussir, on les sépara et on mit une partie au château et l'autre

en cette communauté, à laquelle on accorda la grâce d'y précéder

les RR. PP. Jésuites ; depuis cette flotte arrivée ici, il ne se passa

rien qui mérite d'être écrit jusqu'aux nouvelles de France, les-

quelles apprennent que le tonnerre qui avait menacé l'an dernier
nos quatre missionnaires comme nous avons vu, avait fait grand
bruit en plusieurs endroits du royaume, ce qui fit que Mr. l'abbé

de Quélus quitta Québec pour venir consoler le Montréal de sa pré-

sence, et il y vint demeurer au grand contentement de tout le

' )
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monde mais surtout de messieurs Souart et Gallinier qui ne crai-

gnirent pas de s'avancer bien loin dans les bois sans crainte des

ennemis, afin d'aller au devant de sa barque pour lui témoigner la

joie qu'ils avaient de son retour. Or Mr. l'Abbé de Quélus étant au

Montréal, aussitôt Mlle. Mance qui était depuis 18 mois estropiée

d'un bras par l'accident que nous avons marqué, lui dit :
'' Mr.

voilà que mon bras s'empire au lieu de se guérir, voilà qu'il est

déjà quasi tout desséché et me laisse le reste du corps en danger

de quelque paralysie
;
je ne le puis nullement remuer, môme on

ne peut pas me toucher sans me causer les plus vives douleurs, cet

état m'enbarrasse fort surtout en me voyant ciiargé d'un hôpital,

auquel je ne puis subvenir dans l'incommodité où je suis et l'étal où

je me vois obligée de rester pour le reste de mes jours, cela étant,

voyez ce qu'il serait à propos que je fasse, nt serait-il pas bon que

j'allasse en France trouver la fondatrice tandis qu'elle est encore

vivante et que parlasse à Messieurs de la compagnie du Montréal

afin d'obtenir de la fondatrice, s'il se peut, un fonds pour des reli-

gieuses, puisqu'aussi bien la compagnie du Montréal n'est pas pré-

sentement en état de faire celte dépense avec les autres que ce lieu

requiert, je ne puis plus vaquer aux malades
;
que si je puis réussir,

j'amènerai de ces bonnes religieuses de la Flèche, avec lesquelles

feu Mr. Ollier et les autres associés ont il y a déjà longtemps passé

un contrat pour le même dessein
;
qu'en dites-vous. Monsieur ?

"

" Vous ne pouvez mieux faire," lui dil-il : témoignant beaucoup de

joie et de cordialité là-dessus. De là à quelque jours, Mr. Souart

part pour Québec, Mr. L'abbé lui ayant dit qu'une des mères Hospi-

tahères de ce lieu là avait grand besoin d'air, que comme c'était

une personne de mérite, il fallait lâcher de lui sauver la vie, qu'il

ferait bien de descendre pour cela, parce que ayant la connaissance

de la médecine outre son caractère sacerdotal, aussitôt qu'il don-

nerait son suffrage à ce qu'elle monta ici pour changer d'air, or ne

manquerait pas de la faire venir
; ce bon Monsieur ayant ouï ce

discours, se disposa de partir au plus vite, pressé par cette même
charité qui sans lui donner le loisir de réfléchir le porte tous les

jours chez les malades afin de les assister quand qu'il en est requis,

selon que Sa Sainteté a trouvé bon de lui permettre, si ce Monsieur

descendit promptement à Québec, il remonta encore au plus vite

au Montréal avec celle bonne religieuse malade et une de ses com-

pagnes. Ces deux bonnes religieuses étant à terre, Mr. l'abbé de

Quélus qui n'avait pas manqué à dire la raison pour laquelle

il avait envoyé Mr. Souart à Québec, souaainement vint avertir de

tout ceci Mlle. Mance qui ne savait pas ce qui se passait lui disant,

" Voilà deux bonnes filles HospitaUères qui arrivent parceque l'une
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" après cela, ces deux bonnes filles

entrèrent ; auxquelles cette bonne demoiselle un peu interdite

fit la meilleure réception qu'elle put, ensuite de quoi elle leur
*

dit agréablement :
" Vous venez, mes mères, et moi je m'en vais :

"

Que si celle repartie d'esprit, fit voir son soupçon, cela lui était

bien pardonnable d'autant que l'innocence de cette conduite eut

paru un peu jouée à beaucoup d'autres ; Après avoir causé quelque

temps avec elle, elle prit son temps pour aller voir Mr. de Maison-

neufve, lequel croyant qu'elle avait fait venir ces deux religieuses,

était élonné de ce qu'elle ne lui en avait rien dit, c'est pourquoi il

la regarda un peu froid, surtout parcequ'il soupçonna quelque

dessein d'établissement contre le contrat que feu M. OUier avait

fait conjointement avec les associés en faveur des religieuses de la

Flèche ; mais un peu d'éclaircissement lui ayant fait connaître

qu'ils n'étaient pas plus savants l'un que l'autre en cette matière et

que ces bonnes filles ne venaient que pour prendre l'air afin de se

guérir, ils se mirent à rire de la fausse alarme, se séparèrent bons

amis, et Mlle. Mance s'en retourna trouver ses chères hôtesses, avec

lesquelles elle fut deux jours et deux nuits, après lesquelles elle les

laissa dans sa maison de l'hôpital et s'embarqua pour la France,

toute remplie d'un religieux amour vers ces deux bonnes et pieuses

filles aussi bien que pour toute leur maison où Dieu est admira-

blement bien servi, d'où elle aurait bien voulu dérober pour tou-

jours un aussi riche trésor que ces deux hôtesses, sans que les filles

de la Flèche auxquelles elle pensait uniquement à cause de l'élec-

tion qui en avait été faite. Etant à Québec, elle y resta 8 jours à

l'hôpital où elle fut fort régalée en témoignage de reconnaissance

du bon accueil qu'elle avait faite à leurs sœurs au Montréal, ensuite

de quoi elle s'embarqua, pour ne mettre pied cà terre que dans

l'Europe.

DE l'automne 1658 jusqu'à l'automne 1059 au départ des
NAVniES DU CANADA.

% Le Montréal ne nous fournit pas de matières fort considérables

;f
jusqu'à l'arrivée des vaisseaux de cette année, d'autant que chacun

v| se tint si bien sur ses gardes à cause de la guerre, que l'on se para

'i,àe l'embuscade de l'ennemi, ce que nous pouvons dire seulement.

Il
c'est que Messieurs du Séminaire de St. Sulpice ayant pris deux
terras, aux d(Hix extrémités de cette habitation, cela servit grande-

ment à son soutien à cause du grand nombre de gens qu'ils avaient
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eu l'un et l'autre de ces deux lieux qui étaient les deux frontières

de Montréal
; Il est vrai qu'il leur en a bien coûté, surtout les deux

premières années à cause d'une pieuse tromperie que leur fit Mr.

de la Doversière, qui sachant la nudité où tous les habitants étaient

alors, leur dit qu'ils n'auraient pas besoin de mener beaucoup de

gens, qu'ilu en trouveraient assez au Montréal pour faire leurs tra-

vaux, qu'ils n'avaient qu'à bien porter des étoffes et des denrées,

que moyennant cela, ils feraient subsister les habitants du lieu et

feraient faire en môme temps ce qu'ils voudraient : Il est vrai que

l'intention fut bonne, car ils trouvèrent un chacun ici dans un tel

besoin de ces deux choses que sanb ce secours, il n'y eut pas eu

moyen d'y résister ; La providence est admirable qui prévoit à

tout ; Pour les autres années ces messieurs firent venir une quan-

tité de domestiques à cause de la grande chèreté des ouvriers qui

dans la suite n'ayant pas de si mauvaises années ont été bien aise

de travailler plus pour soi que pour autres
;
puisque le Montréal

se trouve ici pauvre en ce qui regarde l'histoire
;
passons un peu

en France et voyons s'il ne s'y fait rien à son sujet qui nous donne

lieu de nous entretenir, surtout voyons ce qui arriva à Mlle. Mance,

et disons ce qui lui arriva pendant le séjour qu'elle y fit, ce qui se

passa de la sorte. Elle ne fut pas plus tôt à Larochelle que prenant

un brancard à cause que l'état où étiit son bras ne lui permettait

pas une autre voiture, elle alla droit à la Flèche trouver Mr. de la

Doversière qui lui fit un visage fort froid, à cause de quelquesmau-

vais avis qu'on lui avoit donné du Canada, appuyé de cette

nouvelle, il croyait que cette demoiselle venait lui faire rendre

compte afin de se détacher de la compagnie et qu'elle vouloit

d'autres filles pour l'assistance de l'hôpital du Montréal que celles

qui avaient été choisies par les associés. Voilà le rafraîchissement

que cette infirme eut à son arrivée pour la délasser des travaux de

son voyage ; mais enfin le tout étant éclairci, on se rapaisa et

l'union fut plus belle que jamais, si bien qu'elle se vit en état de

partir en peu de jours pour Paris, plus joyeuse qu'elle ne sévit

à son arrivée à La Flèche. Étant à Paris, elle vit aussitôt Mr. de Breton

Villiers le supérieur du Séminaire de St. Sulpice et Madame sa chère

fondatrice qu'elle rendit témoin oculaire de son pitoyable état

auquel ils prirent une part bien singulière. Quelques jours après,

elle vit tous les Messieurs de la compagnie du Montréal assemblés

auxquels elle fit un fidèle rapport des choses comme elles étaient

ici, après cela, elle leur témoigna bien au long, l'impossibilité où

elle était de subvenir à l'hôpital si elle n'était secourue
;

qu'elle

croyait que le temps était venu d'envoyer ces bonnes filles sur

lesquelles Mr. OUier et tous avaient jeté la vue, qu'elle ferait son
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possible auprès de sa chère dame pour en obtenir la fondation,

qu'elle avait tout à espérer de sa bonté ; eux lui ayant témoigné la

reconnaissance qu'ils avaient à sa sollicitude parlèrent tous unani-

mement de son infirmité et dirent qu'il fallait sans plus tarder la

faire voir aux plus experts, afin de tenter par toutes les voies pos-

sibles sa guérison. Là dessus feu Mr. Duplessis Monbar d'heureuse

mémoire ajouta que Mlle Chahue la mènerait en son carosse chez

les personnes qu'on nomma et qu'on crut les plus habiles. La chose

s'exécuta comme on l'avait résolue mais sans aucun fruit, car dans

toutes les consultes on nous répondit qu'il n'y avait rien à faire,

que le mal était trop grand et trop invétéré, que de plus, elle était

trop âgée, qu'il fallait môme prendre garde que ce mal de bras ne

se communiquât au corps
;
que sa main et son bras ayant la peau

aussi sèche qu'un cuir à demi préparé, qu'étant sans la moindre

liberté d'en user, que les parties étant toutes atrophiées et glacées

de froid sans conserver d'autre sensibilité que pour lui causer de

grands tourments lorsqu'on la touchait, il y avait bien à craindre

que le côté droit de son corps, ne vint participant des infirmités

de son bras
;
que si quelques charlatans osaient entreprendre sa

guérison, au lieu de la soulagor,il attirerait et irriterait les humeurs
qui la rendrait paralitique de la moitié du corps, Mlle. Chahue
entendant ce langage des plus habiles de Paris, ramena son infirme,

laquelle commença de solliciter sa dame pour les filles de La Flèche.

Or cette pieuse fondatrice ayant compassion d'elle et étant bien

affligée de l'état irrémédiable ovi elle la voyait se résolut de

l'assister et donna '20,000 livres pour l'établissement des filles

qu'elle lui proposait, ce qui réjouit extrêmement les associés,

lesquels en rendirent grâce à Dieu et à Mlle. Mance qui ménageait
ainsi des secours par sa prudence ;

travaux qui furent si agréables

à Notre Seigneur qu'il les voulut reconnaître par un miracle authen-

tique qui se fit dans la chapelle du Séminaire de St. Sulpice, le jour

de la Purification où Dieu voulut honorer la mémoire de Mr. OUier
son serviteur, donnant à son cœur le moyen de témoigner sa gra-

titude à celle qui pour lors s'employait si fortement en faveur
de cette Isle à laquelle il prenait tant de part lorsqu'il était vivant

;

et dont Dieu veut bien qu'il prenne la protection après sa mort.
Gomme nous allons voir par le détail de ce miracle que nous pou-
vons dire bien grand puisqu'il se réitère tous les jours à la vue d'un
chacun et selon l'aveu de tous ceux qui veulent prendre la peine
de voir le bras sur lequel il est opéré et s'opère incessamment.
Décrivons-en l'histoire

;
quelques jours avant la Purification, Mlle

Mance était allé voir Mr. Breton-Villiers au Séminaire de St.

Sulpice toute remplie de respect qu'elle conservait pour Mr. OUier,
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elle lui demanda où était son corps et son cœur qu'on lui avait dit

être (Michassé séparément, qu'elle eut bien souhaité rendre ses res-

pects H l'un et à l'autre ; Mr. de Breton-Villiers lui dit que son corps

était dans la chapelle, qu'il avait son cœur dans sa chambre, et

qu'elle vint le jour de la Purification dans le temps que messieurs

les ecclésiastiques seraient à l'Eglise, qu'alors ils la feraient entrer

dans la chapelle, parce qu'il ne voulait pas la faire venir devant

tout le monde, d'autant que les femmes n'avait pas coutume d'y

aller, si elle y entrait publiquement, les autres en recevraient de

la peine, quant à lui, -il y dirait la messe et lui apporterait le cœur
de feu Mr. Ollier. Le jour arrivé, elle vint à l'heure donnée, aus-

sitôt qu'elle fut entrée dans le séminaire, il lui vint à l'esprit que

feu Mr. Ollier lui pourrait bien rendre la sanlé ; incontinent qu'elle

reconnut ce qu'elle pensait, elle voulut l'éloigner comme une ten-

tation, mais chassant cette pensée, il lui en vint de plus fortes ce

qui lui fit dire qu'encore qu'elle ne les méritât, ce serviteur de J. G.

pourrait bien obtenir cette faveur et même de plus grandes. Mar-

chant vers la chapelle en s'entretenant de la sorte, elle vit Mr. Ollier,

aussi présent à son esprit qu'on le pouvait avoir sans vision
; ce

qui lui fit ressentir une joie si grande pour les avantages que ses

vertus lui avaitacquises, que voulant ensuite se confesser,elle avoue

qu'il lui fut impossible de le faire et qu'elle ne put dire autre chose

à son confesseur sinon :
" Mr., je suis saisie d'une telle joie que je ne

puis vous rien exprimer." Cette satisfaction lui dura pendant toute

la messe et fut accompagnée d'une certitude intérieure que Dieu

la guérirait par l'entremise de son serviteur. Après que la messe

fut dite, voyant que Mr. de Breton-Villiers était pressé pour l'église

à cause des cérémonies du jour, elle lui dit :
" Donnez-moi un peu

ce cœur que vous m'avez promis, il ne m'en faudra pas davantage

pour ma guérison. " D'abord il le lui atteignit et la quitta en lui

marquant le lieu où elle le mettrait par après. D'abord elle le prit

tout pesant qu'il était à cause du métal où il était enfermé et du

petit coffret de bois où le tout était enchâssé et elle l'appuya sur

son écharpe à l'endroit de son plus grand mal qui ne pouvait être

approché auparavant de la moindre chose. Or ayant appuyé ce

petit coffret sur son bras, tout empêché qu'il était de plusieurs et

et différents linges attacaés d'une multitude d'épingles, elle se mit

à admirer et se conjouir des trésors qui avaient été enfermés dans

ce cœur et soudain voilà qu'une grosse chaleur lui descend de

l'épaule et lui vint occuper tout le bras qui passa dans un instant

d'une extrême froideur à cet état qui lui est si opposé. En même
temps, toutes les ligatures et enveloppes se défirent d'elles-mêmes,

son bras se trouva libre, et se vovant guéri elle commença à faire
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un beau signe de croix, remerciant le Tout-puissant qui lui faisait

une telle grâce par son serviteur, y ayant deux ans qu'elle n'avait

pu faire autant de sa main droite qui était estropiée. Cela la mit

en un si grand transport l'espace de huit jours, qu'à peine put-elle

manger quelque chose 'tant elle était pamee. Son action de grâce

faite, elle remit son bras en écharpe afin que le portier ne s'aperçut

de rien et que M. de Bretou-Villiers fut le premier à apprendre la

chose, ainsi elle s'en alla chez elle oft sa sœur arriva peu après
;

elle voulait exprimer à sa sœur le bien qu'elle avait reçue et ne le

pouvant par ses paroles à cause qu'elle était transie d'allégresse,

elle se mit à agir de sa main droite et lui montra par ses actions

I

qu'il n'y avait plus de mal. Sa sœur tout transportée de joie elle-même

ne lui put repartir que des yeux dans l'abord, mais ayant repris ses

esprits :
'^ ma sœur, lui dit-elle, qu'est-ce que je vois, est-ce la sainte

Kpine qui a fait celte merveille?" — " Non, lui répondit-elle. Dieu

s'est servi du Cœur de feu Mr. Ollier."

—

''Ah oui, répondit-elle, il le

faut publier partout, je vais le dire aux Carmes déchaussés, et dans

tels et tels endroits."—'' Non, ma sœur, répondit Mlle. Mance, ne le

faites pas, messieurs du séminaire n'en savent rien encore, il faut

[du moins qu'ils le sachent les premiers, après leur récréation nous

lirous le leur apprendre." Cela dit, ils se mirent à table à cause que

L'heure en était venue et non pas pour manger, car il ne leur fut

Ipas possible. Sur les deux heures, elles allèrent au Séminaire où

[une partie des Messieurs étaient retournés à l'église, mais comme
|Wp. de Bretou-Villiers était à la maison, elle le demanda et lui dit

uissitôt qu'elle l'aperçuten état de i'e Rendre .facilement : "Mons.,

;n lui montrant sa main,voilà les effets de Mr. Ollier." Mr. de Breton-

Villiers lui repartit :
'' Voyant votre confiance de ce matin, je

croyais bien que vous seriez exaucée." Après, il fit appeler ce qui

Hait resté d'ecclésiastiques au séminaire afin d'aller les uns avec

^es autres remercier Dieu à la même chapelle où s'était fait le

îiiracle. L'action de grâce faite, Mr. de Breton-Villiers demanda
Mlle. Mance si sa main droite de laquelle elle avait été guérie

Hait assez forte pour écrire la vérité du fait qui s'était passé, elle

|iui ayant répondu que oui, on lui donna incontinent du papier et

îlle satisfit à ce qu'on souhaitait. Que si l'écriture a quelques

léfauts, il faut accuser l'extrême joie dont elle était émue et non
;>as les infirmités du bras et de la main : le jour suivant, Messieurs

3s associés du Montréal s'assemblèrent et firent raconter toute cette

iistoire à cette bonne demoiselle pendant quoi ils remercièrent
)ieu de tout leur cœur, qui faisait encore parleur ancien confrère

le telles grâces à cette Isle en remettant Mlle. Mance en état d'y

tendre encore plusieurs services ; après cette assemblée, Mlle. Mance

i
'

I
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alla voir sa bonne fondatrice, laquollo reçut une joie indicible

lorsqu'elle apprit ce miracle et (lu'ellu l'aperçut de ses yeux, y
ayant eu cela do particulier en ceci (jne le miracle est continuel et

manifeste, paiceque les principes dos iao>ivenienls sont demeurés
disloqués comme aupuravantetcependantaVec toutceia, elle manie
son bras et sa main sans aucune douleur, comme si tout était en

bon état, ce qui est un miracle si visible qu'on ne peut le voir sans

être convaincu. C'est ainsi que tous les experts ont avoué et attesté.

Mais passons ce bienfait qui nous assure de la bienveillance de Mr.

Ollier, dans le lieu même; là où il est anjonrd'liui ; et parlons de

ce qui se fit à Paris au printemps où les messieurs de cette compa-

gnie firent plusieurs assemblées, dans deux des(iuelles Mr. l'évéque

de Pétrée assista comme venant Hure voir au Canada la pi'emière

mitre qui y ait jamais paru. Dans ces deux assemblées où Mgr. de

Pétrée fut, on parla d'envoyer ces filles de la Flèche au Montréal,

mais ce prélat demanda toujours (ju'on dilférAt d'iuie année ce tra-

jet, crainte, disait-il, que cela ne fit de la peine à une certaine

personne qu'il croyait avoir d'autres dessein. Ces messieurs de la

compagnie lui répondirent, qu'il pouvait bien l'assurer que celui

dont il parlait n'aurait pas d'autre sentiment que le leur, que le

fondement que l'on prenait de upçonner le contraire n'était que

présumé et qu'on avait out lieu de ne pas le croire
;
qu'au reste

on avait si grand besoin de ces filles pour le soulagement de l'hô-

pital du Montréal, que n'ayant aucune vue ni dessein pour d'autres,

on le suppliait de trouver bon qu'elles partassent cette année-là.

Après ces assemblées et cette prière faite à Mgr. de Pétrée, le temps

de partir étant venu, Mlle. Mance s'en alla à Larochelle, à huit

lieues de laquelle il lui arriva un accident qui la devait du moins

disloquer tout de nouveau, si la main qui lui avait donné la santé

n'eut en le soin de la lui conserver, ce qui arriva de la sorte : Les

chiens ayant fait peur à un cheval ombrageux sur lequel elle était,

cet animal se lança si haut par dessus un fossé, et en même temps

la jetta si loin et si rudement sur sa main autrefois estropiée,

qu'on a attribué à une charitable protection du ciel qu'elle en a été

quitte comme elle l'a été pour une légère écorchure, sans rien

rompre ni démettre, ce qui n'empêcha pas qu'une certaine plume

trop libre, prit la peine assez mal à propos, d'écrire contre ce qui

s'était passé au sujet de ce bras à Paris, usant de ces faits nouveaux

pour reiidre ridicule ce fait dans une lettre qu'il écrivit à un bon

père Jésui^o à Larochelle au sujet de Mlle. Mance " Enfin le miracle

est démiraclé, et la chute de la demoiselle l'a mise en pareil état

qu'autrefois." Le Père à qui on écrivait se connaissant bien aux

ruptures et dislocations vint voir si cela était vrai, et croyant que
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ce qu'on lui écrivait était véritable, il parla à cotte (iomoisello

comme si on eut voulu abuser lo monde, mais alors elle lui dit :

" Mon père vous avez été mal informé car tant s'en faut que ma
chiite doive diminuer l'estime du miracle opéré sur moi ; elle la

doit augmenter car je devrais m'être cassé et disloqué le bras, au

reste, mon père, voyez si le miracle de Paris n'est pas véritable, il

subsiste encore, regardez encore et en portez votre jugement. " Ce

bon père s'appocha et ayant témoigné la vérité, il dit tout haut :

" Ah ! j'écrirai à celui qui m'a fait la lettre qu'il faut respecter ceux

que Dieu veut honorer, I' en a voulu faire connaître son serviteur,

il ne faut pas aller contre sa volonté, il faut lui rendre ce que Dieu

veut que nous lui rendions." Voilà ce qui se passa dans la ville de

La Rochelle où Mlle. Mance trouva la bonne Sœur Marguerite

Bourgeois, de laquelle nous avons pailé ci-devant ; elle l'avait

accompagnée dans son voyage en France afin de l'assister dans son

infirmité. Quand à son retour Mlle. Mance avait trouvé bon qu'elle

se rendit la première à La Rochelle avec une compagnie de 32

filles qu'elle amena avec elle pour le Montréal, auquel cette bonne

sœur a servi de mère penrlant ce voyage, pendant toute la route,

et même jusqu'à ce qu'elles aient été pourvues ; ce qui nous fait

dire qu'elles ont é*-^ heureuses de tomber en de si bonnes mains que

les siennes. Au reste, il faut que je dise encore un mot de cette

bonne fille bien qu'elle ne soit pas trop approuvée; c'est qu'un

homme riche et vertueux de la compagnie lui voulant donner en

ce voyage du bien pour l'établir ici, elle ne voulut l'accepter,

appréhendant que cela ne fit tort à cet esprit de pauvreté qu'elle

conserve si religieusement ;
Dieu, sans doute, lequel fait plus par

ces personnes détachées que par les efforts des plus riches,

favorisera de ses bénédictions cette amatrice de la pauvreté.

Mais revenons aux religieuses de la Flèche auxquelles Mlle. Mance
et la compagnie avaient écrit tout ce qui s'était passé et qui étaient

demeuré d'accord que trois filles de celte maison ou de celles de

ses dépendances iraient cette année-là au Montréal pour l'exécution

de ce dessein. Le printemps étant venu, Mlle. Mance écrivit à ces

Religieuses,leur donna le rendez-vous à Larochelle et envoya pareil-

lement une lettre à Mr. de la Doversière qui les devait mener à

leur embarquement, donnait avis aux uns et aux autres qu'elle ne

manquerait pas de s'y rendre par une autre voie qu'(>lle leur mar-

qua. Les religieuses de la Flèche sur cet avis, afin de se rendre

prêtes au temps qu'on leur marquait, firent venir au plus tôt de

leurs maisons du Beaugô et du Ludde les sœurs Mace^ de Birssolles,

Meillost^ qui étaient les trois victimes désignées pour le Canada

qui se rendirent pour cet effet promptement et avec joie à leur
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maison do la Klnclio, afin qu'on n'alUMidit pas apn's oUo, qnniKÎ

on serait pn;t do partir. Or co coup, c'était un coup du ciel, «'t

comme los alTaires do Dieu ne se fout jamais sans do grandes difli-

cultés pour l'ordinaire, celle-ci n'en manqua pas. Quand il fut ques-

tion do l'exécuter, Mf,'r. d'Angers se trouva si difficile pour son obé-

dience qu'on désespéra quasi do l'avoir ; Mr. de la Doversière, qui

était lo principal arc boutaut de l'affaire et sans lequel il n'y avait

rien à esj jrer pour elle, se trouva si mal, que trois jours avant do

partir, il fut en danger de mort et les médecins jugèrent qu'il ne

relèverait pas de cette maladie ; mais Dieu qui voulait seulement

sceller cette entreprise du sceau de sa cioix et non pas la détruire,

voulut que dans deux jours, il fut assez rétabli pour entreprendre

le voyagi! de La Rochelle le loudemain ; il ne manquait pour cela

que l'obédience do Mgr. d'Angers (jui arriva le même jour que

la restitution de sa sauté, ce qui fit (ju'on résolut de partir la

journée suivante, cela étant su dans la ville, il se fit une émeute

populaire, chacun murmura et dit : Mr. de la Doversière fait

amener des filles pai force en ce couvent, il les veut enlever cette

nuit, il faut l'en empêcher ; Voilà tout le monde par les rues
;

chacun fit le guet de son côté; plusieurs disaient en se l'imaginant:

" En voilà que nous entendons crier miséricorde." Enfin plusieurs

ne se couchèrent point cette nuit-là pour ce sujet dans la ville de

La Flèche. Néanmoins à dix heures du malin, on se résolut de les

faire partir ; mais pour en venir à bout, on y eut bien de la peine
;

il fallut que. Mr. St. André et les autres qui devaient les assister

pendant leur voyage missent l'épéo à la main et fissent écarter le

peuple par les impressions de la crainte, ce qui n'est pas difficile

dans les villes champêtres qui ne sont pas frontières : étant sorties,

elles firent lo chemin jusqu'à La Rochelle avec une grande joie et

le désir de se sacrifier entièrement pour Dieu ; il est vrai qu'elles

avaient besoin d'être dans cette disposition car elles eurent bien

des épreuves, même dès à La Rochelle où on leur voulut persuader

qu'on les renverrait du Canada la môme année sans vouloir d'elles :

de plus comme les deniers se trouvèrent employés, elles se trou-

vèrent fort embarrassées de quoi payer le fret qu'elles n'avaient

pas réservé à cause de la multitude des denrées dont on avait

besoin, embarras où se trouvèrent aussi doux prêtres du séminaire

do St. Sulpice qui partaient cette année-là pour Montréal, où depuis,

ils ont été tués par les Iroquois. La peine qu'ils eurent tous deux

avec Mlle. Mance fut telle qu'on ne les voulait pas embarquer à

moins qu'ils eussent de l'argent de quoi payer; cependant ils étaient

IIU personnes auxquelles il fallait pourvoir, vous voyez assez

qu'elle pouvait être sa mortification
; c'est pourquoi nous passons
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outre et jugez, comprenant tout ce qu'il fallait acheter pour le

Canada, do la dépense qu'on fit surtout à cause du retardement à

La Rochelle qui fut de trois mois cette année, jugez combien il en

conta à Messieurs de la compagnie du Montréal, un Séminaire do

SI. Sulpice et à l'hùpital, qui tous trois portaient les frais de ce

voyage
;
jugez de la peine où étaient ces deux bons prêtres et ces

trois religieuses avec Mlle. Mance, car enfin tout se vit ti la veille

de demeurer sans qu'à la fin le maître du navire qui était préparé

et qui ne tenait qu'à de l'argent et résolut de tout embarquer sur

leur parole, les voilà donc en mer, mais n'allèrent pas longtemps,

que leur navire qui avait servi deu.x ans d'hôpital à l'armée sans

en avoir fait depuis la quarantaine infecta les passagers de la

peste, 8 ou 10 de ces gens moururent de prime abord sans qu'on

permit aux religieuses de s'exposer, mais enfin on accorda à leurs

instances (lu'cUes commenceroient leurs fonctions d'hospitalières

dans lesquelles elles eurent ce bonheur ayant commencé ces

premiers travaux de leur mission qu'il ne mourut plus personne,

encore qu'il y eut bien des malades, au reste nous pouvons bien

dire que la Sœur Marguerite Bourgeois fut celle qui travailla

autant pendant toute la route et que Dieu pourvut aussi de plus do

sa santé pour cela, que s'il y eut bien des fatigues dans ce voyage

il y eut aussi bien des consolations pour la bonne fin que faisaient

ces pauvres pestiférés, que ces deux prêtres du séminaire de St.

Sulpice dont nous avons parlé assistaient autant qu'ils le pouvaient,

que leur corps aussi accablé de la maladie permettaient, ils assis-

tèrent deux Huguenots entre ces malades qui firent leur abjura-

lion avant de paraître devant ce juge qui jugera rigoureusement

ceux qui veulent défendre aujourd'hui de juger les erreurs de leur

religion prétendue réformée, afin d'avoir la liberté d'y demeurer

pour leur confusion éternelle ; mais passons cette mer et disons

qu'après les efforts de la maladie, les vagues de la mer essuyées,

voilà enfin le navire arrivé à Québecq, après avoir bien vogué, que

si ces religieuses se croyaient être en ce lieu au bout de toutes les

tempêtes, elles se trompaient fort, car elles y en essuyèrent une si

grande qu'elles eurent de la peine à mettre pied à terre et ne

l'eussent peut-être jamais fait si l'astre nouveau qui depuis ce temps

éclaire notre église ne leur eut été assez favorable pour dissiper

qui la causait ; de quoi le Montréal fut bien obligé, car il contri-

bua ainsi à lui donner ces bonnes filles. Ensuite de ceci, nous avons

le retour de Mr. l'abbé de Quélus en France qui affligea beaucoup

ce lieu ; ainsi en cette vie, les douceurs sont mélangées d'amer-

tumes. Quand à toute la flotte arrivée par ce lieu, elle y monta à la

joie extrême d'un chacun et ces deux bonnes religieuses qui y
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étaient comme nous avons dit l'an dernier, en descendirent après

que celle qui était malade eut recouvré sa santé. La providence

ayant permis que son mal eut duré pour le bien de cette hôpital

jusqu'à l'arrivée de ces trois bonnes filles aux travaux desquelles

Dieu a donné depuis une grande bénédiction. Plusieurs Iroquois

et quantité d'autres sauvages y ont été convertis tant par leur

ministère tant par l'assistance de? ecclésiastiques du lieu et y sont

morts ensuite avec des apparences quasi visibles de leur prédestina-

tion. Grand nombre de Huguenots y sont en ce môme bonheur
;

môme dans un seul hiver, il y en a eu jusqu'à 5 qui sont morts

catholiques à la grande satisfaction de leurs âmes. Ces bonnes filles

ont rendu et rendent encore de si grands services au public qu'il

se loue tous les jours de la grâce que le ciol lui avait faite de lui

avoir amené pour sa consolation dans un pays si éloigné que celui-

ci, où leur zèle les a apportées. Outre les personnes que j'ai re-

marquées être venues de France cet été je dois nommer Mr. Deletre,

lequel servit bien ce lieu, tant dans les temps de la guerre que

lorsque nous jouissions de la paix, à cause des avantageuses qua-

lités qu'il possède pour l'une et l'autre de ces raisons. Je donne ce

mot à sa naissance, à son mérite, sans préjudice à tous ceux qui

ont été du môme voyage et faire tort à leur mérite particulier
; au

reste on peut dire du secours de cette année en général qui était

très-considérable au pays, lequel était encore dans une grande

désolation, et qu'il était nécessaire pour confirmer tout ce que celui

de l'année 1653 conduit par Mr. de Maison Neufve y avait apporté,

davantage, parceque sans cette dernière assistance tout le pays

était encore bien en danger de succomber, mais il est vrai que

depuis celle-ci on a moins chancelé et craint une générale décon-

fiture qu'on faisait auparav^ntjquelques combats de perte de monde
que nous ayons eus.

DE l'automke 1G59 jusqu'à l'a -tomne IGGO au départ des
VAISSEAUX du canada.

sang

le 20

Nous entrons dans une année que le Montréal doit marquer en

lettres rouges dans son calendrier, pour les différentes pertes

d'hommes qu'il a faites en plusieurs et différentes occasions ; il est

vrai que si les belles actions doivent consoler en la mort des siens,

le Montréal a tout sujet de i'ôtre dans la perte qu'il a fait de tous

les grands soldats qui ont péri leiie année, parce qu'ils se sont tel-

lement signalés et ont tellcm.ent épouvanté les ennemis en mou-
rant à cause de la vigoureuse et extraordinaire défense qu'ils ont
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marquô en oiix, quo nous (hrvons le salut du pays à la frayeur

qu'ils ont imprimé en eux, répandant aussi généreusement leur

sang qu'ils ont fait pour sa querelle, ee qui se peut pour eux glo-

rieusement remanjuer, surtout dans une action huiuelle se passa

lu 'iO ou le 27 de mai, au pied du Lon;/ Sault, un peu au-uessus de

cette Isle où 7 de nos Montréalistes étant en parti furent attaqués

par 800 Iroquois, sans qu'aucun d'eux voulut jamais demander
(juartier, chacun peusantà vendre sa vie le plus cher qu'il le pour-

rait. Voyons le fait : Sur la Un d'avril Mr. d'Aulac garron de

cœur et de famille lef[uol avait eu quelques commandements dans

les armées de France, voulant faire ici quelque coup de main et

(ligne de son courage, tacha de déhancher lô où IG Français afin

de les mener en parti au dess\is de cette Isle, ce qu'on n'avait point

encore osé tenter; il trouva de hraves garçons qui lui promirent

de le suivre si M. de Maison-Ncufv" le trouvait hou, Daulac proposa

la chose et il eut son agi'énieut, ensuite chacun se disposa

à [lai'tir, ils firent un [lach; de ne pas demander quartier et se

•?l'eut fidélitéjurcreut iiaeuie sur C(> point
; outre cela, pour être plus termes a

l'égard de celte parole et èl.n> mieux eu étal d'all'ronter la mort, ils

résolurent de meltre tous leur conscience en hon état, de se con-

fesser et communier tous, et ensuite de tous faire leur testament,

afin qu'il n'y eut rien(jui les inquiéta pour le spirituel on temporel

et qui les empêcha de hien faire ; tout cela exécuté de point en
]toint ils partirent

;
Mr. le major avait hien envie de grossir le parti,

Mr. Lemoine et Mr. de Belètre avait hien demandé la même chose,

maisil voulait faire dillërer cette entreprise jusqu'après les semences
qui se font ici en ce temps-là

;
ils disaient que pour lors, ils auraient

une quarantaine d'homnu:'s
;
mais Daulac et son nonihre avait

trop envie de voir l'ennemi pour attendre, au reste Daulac voyant

que s'il différait, il n'aurait pas l'honneur du commandement, il

poussa le plus qu'il put l'aifaire et redoutant plus qu'il était hien

aise de se pouvoir distinguer, pourvu que cela lui put sei 'ir a

cause de quelque alfaire qu'on disait lui être arrivé en France.

Tellement que le voilà parti résolu à tout événement, il ne fut pas

.bien loin sans attendre une alarme dans nu Islet tout vis-à-vis où
nous perdîmes trois hommes, il revint avec son monde et poussa

si vivement leslroquois qu'il les eut pris en canot sans (lu'ils aban-

donnèrent tout pour se jeter dans le bois et se sauver, s'il n'eut pas

la consolation de les joindre, il eut celle d'avoir leurs dépouilles,

entre autres un hon canot dont il se servit pendant son voyage,

qu'ils continuèrent aussitôt avec raccroissement d'un des leurs,

lequel eut honte d'avoir manqué à la parole qu'il avait donné, alors

étant tous de compagnie ce nouveau venu à eux, ils dirent un adieu
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Il i>

général qui fut le dernier à leurs amis, ensuite de quoi les voilà

embarqués tout de nouveau, étant remplis de cœur mais étant

peu nombreux peu habiles au canotage ce qui leur donna

beaucoup de peines, même on a su par les hommes auxquels ils

l'ont dit, qu'ils furent 8 jours arrêtés au bout de cette Isle par un

petit rapide qui y est. Enfui le cœur les fit surmonter de ce que leur

peu d'expérience ne leur avait pas acquis, si bien qu'ils arrivèrent

au pied du Long Sault, où trouvant un petit fort sauvage, rullement

flanqué entouré de méchants pieux qui no valaient rien, commandé
par un coteau voisin, ils se mirent dedans n'ayant pas mieux

; là

bien moins placés que dans une des moindres maisons villageoises

de France, Iniulac atlendoit les Troqunis comme dans un passage

infaillible au retour de leurs chasses, il ne fut pas Iongteni[)s seul

en ce lieu, d'autant que //o/io/i/a/ia et .l/c//î/?)![/U(', l'un Huron, l'antre

Algonquin eurent un défi aux Trois-Rivière« pour le "ourago et se

donnèrent pour cela rendez-vous au Montréal, conmie au lieu

d'honneur, afin de voir en ce lieu où les combats sont fiv(iurnts,

lequel aurait plus de bravoure
; ce défi fait, Métiumegue vi'.tîui

4' de sa nation, et iïonontaha lui quaranlième de la sienne au Mont-

réal. D'abord qu'ils furent ici, les Français dont le principal défaut

est de trop parler lui dirontcjue nous avionsdes Français enguerru

d'un tel côté ; eux jaloux de se voir prévenus et étonnés de la har-

diesse de ce petit nombre, demandèrent un billet à Mr. de Maison-

Neufvc pour jiorter à Daulac, afin qu'il leur fit grâce de les rece-

voir dans son parti jtour faire ensuite tous ensemble quelques

grandes entreprises ; Mr. de Maisonneuve fit tout ce qu'il put pour

les empêcher, car il aimait mieux inoins de gens et tous braves,

qu'une telle marchandise mêlée en plus grande abondance, il se

rendit néanmoins en quelque façon à leur importunité ; mettant

le Sieur Daulac par les lettres qu'il lui écrivit à son option de le

recevoir sans l'y engager toutefois, l'assurant au surplus qu'il ne

s'assura pas sur ses gens là, mais qu'il agit comme s'il n'y tnit que

les seuls rrançais ; Les sauvages l'ayant joint, ils demeurèrent

tous ensemble dans le lieu que nous avons dit pour attendre les

Iroquois où enfin après quelque temps nos Français qui allaient à

la découverte, virent descendre deux canots ennemis, l'avis en

ayant été donné, nos gens les attendirent au débarquement près

duquel ils étaient partis, où ils ne manquèrent pas de venir, mettant

à terre on fit sur eux une décharge, mais la précipitation fut cause

que l'on ne les tu;i pas tous, quelques uns se sauvèrent au travers

du bois et averti 'eut neuf cents de leurs guerriers qui étaient der-

rière et les avaient envoyés à la découveite ; d'abord ils leur

dirent, " Nous avons été défaits au petit fort au dessous, il y a des
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Français et des sauvages assemblés ;" cela leur fit conclure que

c'étaient des gens qui montaient au pays des Hurons, qu'ils en vien-

draient bientôt à bout
;
pour cela, ils commencèrent à faire leur

approche vers ce petit réduit qu'ils tentèrent d'emporter par plu-

sieurs fois ; mais en vam, car ils furent toujours repoussés avec

perte dos leurs et à leur confusion
; ce qui leur faisait beaucoup

de dépit c'est qu'ils voyaient devant eux les Français prendre les

tètes de leurs camarades et en border le haut de leurs pieux
; mais

ils avaient beau enrager, ils ne pouvaient se venger étant seuls
;

c'est pourquoi ils députèrent un canot pour aller chercher 900 de

leurs guerriers qui ôLaienl aux Isles de Richelieu, et qui les atten

daient, afin d'emporter tout d'nu coup ce qu'il y avait de Français

dans le Canada et de les abolir ainsi qu'ils en avaient juré la ruine,

ne faisant aucun doulo qu'ils auraient Québec et les Trois Rivières

sans difficultés
;
que pour le Montréal, encore qu'ils y fussent oi'di-

nairemeut mal reçus,ils tâclKM'oient cette fois là de l'avoir aussi bien

que du à force de le harceler et de s'y opiniàtrei- ; ce qu'ils

disa.enl aurait été vrai apparennnent, si nos 17 Français n'eussent

détoui'né ce couii fatal jiar leur valeureuse mort, voyons comme
le tout tourna dans la suite. Le canot qui était allé quérir du
secours étant [)ai-li, le reste des ennemis se contenta de tenir

le lieu bloqué hors de la portée du fusil et à l'abri des arbres
;

de là, ils criaient aux Hurons qui mouraient de soif dans ce chétif

trou aussi bien que nos gens, n'y ayant point d'eau
;

qu'ils

eussent à se rendre, qu'il y avait bon quartier, qu'aussi bien ils

étaient morts s'ils ne le faisaient
;

qu'il leur allait venir 500

hommes et que alors, ils les auraient bientôt pris. La langue de ces

traîtres qui leur représentaient l'apparence du fruit de l'arbre de

la vie les déçut aussi frauduleusement que le serpent trompa nos

premiers parents, lorsqu'il leur fit manger ce fruit de mort qui leur

conta si cher. Enfin ces âmes lâches, au lieu de se sacrifier en

vrais soldats de J. G., abandonnèrent nos 17 Français, les quatre

Algonquins et Anontaha qui paya pour sa nation de sa personne,

ils se rendirent tous aux ennemis, sautant qui d'un côté de l'autre,

par dessus les méchantes palissades de ce trou où étaient nos

pauvres relégués, ou bien sortant à la dérobée par la porte afin de

s'y en aller. Jugez du crève cœur que cela fit à nos gens surtout

au brave Anontaha qui, dit-on, manqua son neveu d'un coup de pis-

tolet, le voulant tuer lorsqu'il le vit s'enfuir avec les 40 paignots

qu'il avait amenés. Voyez après tout cela quel cœur avaient ces 22

personnes restées demeurant fermes et constants dans la résolution

de se défendre jusqu'à la mort, sans être effrayés par cet abandon,

ni par l'arrivée des 500 hommes dont le hurlement seul eut été
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capable de faire abandonner le [larfi à nn pins '^vdwd nombre : ces

nouveanx ennemis étant arrivés le cinqnième Jonr,et faipant lors nn

gros de 800 bonunes, ils comuxencèrcnt de donner de fnrie snr nos

gens, mais jamais ils n'c'ip[)rnch('rent de lenr ["oildans les dilTércnls

assanltsqn'ilslni livrèi'enl(in'ils ne s'en retirassent avec de grandes

portes ; ils passèrent encore trois jonrnées après ce renfort à les alta-

qner d'iienres en lienres tantôt tons, tantôt nno partie à la fois, ontre

cela, ils abattirent snr nnx plnsienrs arbres qni lenr fii-ent nn grand

désastre, mais [)onr cela, ils ne se reiidireiil point car ils étaient

résolus de coinijattn' )ns<[n'aii ilt>riii(M' vivant, cela faisait croire

anx ennemis (juc nous étions bien davan(a;^e qne les lâches Ilnrons

le leur avail dit. C'est [)oni'qiioi ils étaient sonvent on délibération

de quitter celte altaqne qni lenr contait si bon, mais enfnile huitième

jour de ce siège arrivé, nue pai'lie des ennemis étant prête à aban-

donner l'antre lui dit qne si les Français étaient si pen, c(î serait une

honte éternelle de s'être faitainsi massacrin'par si peu ibîgens sans

s'en vtMiger. detti,' rellexion fut cause itn'ils interrogèrent tout de

nouveau les traîtres Ilnrons (|U! lesayant assurés du peu ([ue nous

étions, ils se déterminèrent à ce coup là de tous périr an pied du

fort où bien de remport(U'; pour cela, ils jetèrent des bûchettes afin

qne ceux qni voudraient bien être les enfanspej'duslesramassasst.'ut,

ce qui est une cérémonie laquelle s'observe ordinairement parmi

eux lorsqu'ils ont besoin de quelques braves pour aller dnns un

lien fort périlleux, incontinent que les bûchettes furent jetées,

ceux qui voulurent se faire voir les plus braves les levèrent et voilà

qu'aussitôt ces gens s'avancèrent tête baissée vers le fort et tout ce

qu'il y avait do monde les suivit; alors ce qui nous restait de gens

commença à tirer pôle-mèle de grands coups de fusils et gros coups

de mousquetons, enfin l'ennemi gagna la palissade et occupa lui-

même les meurtrières
;
lors le perfide Laniouclic i\\n s'était rendu

aux Iroquois avec les antres llurons cria dans son faux bourdon,

avec lequel il aurait Lien méi'ité voler jusqu'au gibet, à sou illustre

parent Aiwntaha^ '•' qu'il se rendit aux ennemis qu'il aurait bon

(luartier." A ces làidu's paroles Anontaha répondit; "J'ai donné

ma parole aux Français, je mourrai avec eux." Dans ce même temps,

les Iroquois faisaient tous leurs eil'orls pour passer par dessus nos

palissades ou bien pour les arracher
;
mais nous défondions notre

tiM'rain vigoureusement, qne lt> fer et le sabre n'y étaient pas épar-

gnés. Daulac dans cette extrémité chargea un gros mousqueton jus-

qu'à son embouchure, il lui fit une espèce de petite fusée afin de

lui faire faire long feu et d'avoir le loisir de le jeter sur les Iro-

quois où il espérait qu'éclatant comme une grenade, i .c.eJc -m
grand effet, mais y ayant mis le feu et l'ayant jet''-, une brauclie
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d'arbi'o lo rnliatit qui fil rccovoir à nos gens ce que Daular avait

préparé à nos ennemis, l(^s(iuols en auraient été fort endommagés,
mais enfin ce coup malheni'eux ayant tné et estropié plusieurs des

nôtres, il nous aflaiblit l)eancoup et donna nn grand empire à nos

ennemis, les(inels ensuite firent brèche df; toutes paris. Il est vrai

que .algré cette désolation, chacun défendait son côté à coups

d'épées et de pistolets comme s'il eut le cœur d'un lion. Mais il fallait

périr, le brave d'Aulac fut enfin tué et le courage d(^ nos gens

demeura toujours dans la même résolution, tous enviaient plus tôt

une aussi ])(î11(^ mortqn'ilsne l'appréhendaient, que si on arrachait

un pieux dans nn (Midroil, quelqu'un y sautait tout de suite le

sabre et la hache à la main, tuant etmassacrant cequ'il y rencontrait

jusqu'à ce (ju'il y fut tué lui même. Knsuilo nos gens él'ant (jnasi

tous morts, on renversa la porte et on y entra à la foule ; alors le

reste des nôtres, l'épée dans la main droite l'épée dans la main
gauche, se mit à fi'apiier de toutes parts avec une telle furie que

Tennemi perdit la ijcnsée de Taire des prisonniers, pour la néces-

sité qu'il se vit de tuer au [ilus ', [\c ce petit nombre d'honuiies qui

en mourant les menara't d"un(> générale destruction, s'ils ne se

hâtaient de les rissommer ce ({u'Ils firent par une grêle de coups de

fusils laquelle fit tomber nos gens sur une niuUitndo d'ennemis

qu'ils avaient teri-assés avant que do mourir ; après ces furieuses

décharges sur si peu qui restaient, ci^s bourreaux voyant tout le

monde à bas coururent incontinent sur les morts pour voir s'il n'y

en avait pas quelques-uns qui n(^ fuss(^ il pas encore passées et qu'on

put guérir afin de les rendre par après capables de leurs tortures,

mais ils eurent ln^au regard(!r et fouiller 'X>s corps, ils n'y purent

jamais trouver qu'un seul qui était en étal d'être traité et deux autres

qui étaient sur le point de mourir, qu'ils jetèrent d'abord dans le

feu, mais ils étaient si bas qu'ils n'eurent pas la satisfaction do les

faire souffi'ir davantage ; (juant à celui qui se iiouvait rendre

capable de soulTrances, quant il fut assez bien pour assouvir leur

cruauté
; on ne saurait dire les tourments qu'ils lui firent endurer,

et on no saurait exprimer non plus la patience admirable qu'il fit

voir dans les tourments, ce qui forcenait do rage ces cruels qui

ne pouvaient rien inventer d'assez barbare et inhumain dont ce

gloi'ieux mourant n'emporta le triomplie. Quand à Anontaha et

aux i Algonquins ils méritent le même honneur que nos 17 Fran-

çais, d'autant qu'ils cûuibattirentcomme eux, ils moururenl comme
eux et apjtaramment comme ils étaient chrétiens, ils se disposèrent

comme eux à cette action ; ils allènnU dans le ciel de com[)agnie

avec eux. Ce qu'on peut dire des Troquois e^t que dans leur bai'ba-

rie et cruauté, ils ont eu cela di- loualdequ ils 'ir nit um' parli(^ de la

/
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Viistice qui était due aux traîtres Hurons, parce qu'ils ne leur tinrent

aucunernont parole et en firent de furieuses grillados. On a ap-

pris ces choses de quelques Ilurons qui se sauvèrent . s mains de

rennenii, la première nouvelle qu'on en eut fut par uii lo ces qua-

rante Hurons, nommé Louis^hon chrétien et peu soldat, qui arriva

ici le troisième juin tout ellaré et dit que nos 17 Français étaient

morts, mais qu'ils avaient tant tué et détruit de gens (jue les enne-

mis se scîrvaient de leurs corps pour mouler et passer par dessus

les palissades du fort où ils étaient ; (jii'au l'esle, les Iroquois étaient

tant de monde qu'ils allaient prendre tout le i>ays. Ensuite il dit tout

leurdessi'iu à Mr. do Maison-Xeufve comme ils l'avaient entendu

de leur [noprc; bouche. Mr.(hj Maison-Noufv(3 profilant df col avismit

son lieu omi étal de recevoir les eunomis aussilùt (]u'ils viendraient
;

il fit garder les meilleurs postes qu'il avait donné à Messieurs du
Séminaire

;
Mr. de Bolestre pour aller commander dans leur mai-

son (le Ste. Marie à tout le monde qui y était,ce bâtiment étant le

plus fort et le mieux en état de se défendre qu'il y eut. Après que

Mr. notre Gouverneur eut ainsi sagement réglé et ordonné toutes

choses, il envoya sans larder les nouvelles qu'il avait aux Trois-

Rivières et à Québec, partout on eut une telle frayeur lorsqu'on

entendit ces choses, que môme dans Québec on renferma tout le

monde jusqu'aux religieuses dans le château et chez .3s Révérends

Pères Jésuites. Mais enfin grâce à Dieu et au sang de nos cliers

Montréalistcs qui méritent bien nos vœux et nos prières pour recon-

naissance, les Iroquois no. parurent point et on n'en eut que la peur

d'autant que après ce confiit, où ils eurent un si grand nombre de

morts et de blessés, ils firent réfioxion sur eux-mêmes se disant les

uns aux autres : "Si 17 Français nous ont traités de la sorte étant

dans uu si cliélif endroit, comment serons-nous traités lorsqu'il fau-

dra attaquer une bonne maison où plusieurs de tels gens se seront

ramassés, il ne faut pas être assez fou pour y aller, ce serait pour

nous faire tous périr ; retirons-nous ;" Voilà comme on a su qu'ils

se dirent après ce grand combat, qu'on peut dire avoir sauvé le pays

qui sans cela était rafllé et perdu, suivant la ci'éancc; commune, ce

qui me fait dire que quand l'établissement du Montréal n'aurait eu

que cet avantage d'avoir sauvé le pays en cette occasion et de lui

avoir servi de victime publique en la personne de ces 17 enfants

qui y ont perdu la vie, il doit à toute la postérité être tenu pour

considérable, si jamais le Canada est quelque chose puisqu'il l'a

ainsi sauvé dans cette occasion, sans compter les autres ; Mais —

^

passons outre et venons au premier juin qui fut celui auquel on

fit ici les obsèques de feu Mr. d'Ailleboul qui était venu ici l'an

1643 comme un des associés de la compagnie du Montréal pour y
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assislor Mr. de Maisoii-Neufvc, par toutes les belles lumières

dont il était avantagé et dont il usa très-favorablement pour tout

le pays, où il a eu l'honneur de plusieurs commandements comme
celui du Montréal on -iô et 4G en l'absence de Mr. de Maisonneufve,

et môme celui de tout le pays pendant quatre années ; trois des-

quelles étaient par commission du roi et la quatrième après

quelque intervalle, pour suppléer et remplir la place de Mr. d'Argen-

son lequel ne vint pas en ce pays-là, premièn; année de la commis-
sion

; sa mort fut fort chrétienne comme avait été sa vie, nous

n'avons rien qu'elle nous olilige de dire eu [larticulier si ce n'est

que que nous avons oublié d'iixprimer loucliant sa personne lors-

qu'il vint dans ce pays, qui est sa vocation pour le Montréal laquelle

fut de la sorte. Deux ans durant, il fut [)ressé par des mouvements
intérieurs à passer dan» la Nouvelle-France, mais madame sa

femme qui trouvait la proposition de ce trajet si éloignée de son

esprit qu'elle ne pouvait en entendre la moindre parole sans le

tenir pour extrêmement litlicule, surtout à cause qu'elle était tou-

jours malade. Cependant le directeur de Mr. d'Aillebout no rebu-

tait point la pensée qu'il en avait, conduisait aussi madame sa

femme et lui en parlait parfois, ce ([ui lui faisait beaucoup de

peine, disant que c'était une chose même à ne pas penser dans

l'état où elle était, son Directeur lui dit que si Dieu le voulait, il

la mettrait en état de le faire ; ce qu'il fit bientôt après, la guéris-

sant lorsqu'elle croyait bientôt aller mourir, ce qui se fit si promp-

tement et d'une manière si extraordinaire (ju'olle (>t tous ses amis,

ne doutèrent point ({ue ce fut une faveur singulière du ciel; mais

après tout, elle n'avait pas envie de passer la mer sans qu'à la fui

Dieu la changea par une réllexion qu'elle fit à ce propos, disant si

mon mari y est appelé, j'y suis appelé aussi, parcequ'étant sa femme
je le dois suivre. Cetle pensée la fit aller trouver son mari et le père

Marnard^ le directeur de l'un et de l'autre ; cet homme, joyeux de

voir le tout résolu aux désirs de Mr. d'Aillebout les fit voir an père

Charles Lallemand q ui ne jugeant pas à propos de les envoyer comme
particuliers, leur procura l'union avec Messieurs du Montréal en la

compagnie desquels ils furent reçus avec beaucoup de joie, et peu

de temps après, ils parfirent pour venir ici : à leur départ, ils enten-

dirent la messe de Mr. GautTre qui y devait venir évéqne, fondant

l'évéchédeson propre bien, mais la mort l'adonné au ciel en privant

ce lieu du bonhenrde posséder un aussi grandhomme. Jen'aiplus

rien à remarquer sur cette année-ci. ce n'est la mort de Mr. do la

Doversière qui décéd i peu après avoir mis nos bonnes hospitalières

sur la mer ; apparammeiit Dieu l'avait conservé jusqu'à ce temps

là pour lui laisser les moyens de coopérer à cet ouvrag(^ qu'autant
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qu'on peut jiigor naturellement, no se fu. jamais fait s'il entêté

mort auparavant, étant vi'ai (pTou a jamais pensé à elles, que par

son mouvement ; il est bien admirable de voir le principal auteiu

d'une telle entreprise être prêt à mourir, être accable de maladie,

condamné par les médecins à n'en pas relever et néanmoins être

trois jours après en camiiagne lorsqu'il s'agit d'exécuter ces desseins

et d'amener ces religieuses de la Flèche à La Rochelle comme nous
vîmes Tan. dernier, et après cette œuvre faite, de voir mourir ccl

homme incontinent, tout cela me parail bien digne de i'emarqu(\

DE l'aTTOMNE 1000 JL'SOU'a l'automne 1001 AU DEIAirr DES
VAISSEAL'X nu CANAUA.

Los Iroquois restèrent dans leur frayeur à cause du combat de

Da'ulac jusque bien avant dans l'hiver, mais ayant repris leurs

esprits avec le commencoment de l'annét^ 1001, ils nous vinrent

donner de très-mauvaises étrennes, car dans le mois do janvier,

février et mai's, ils nous tuèrent ou prirent Li hommes tout d'un

coup, et en mars et tout d'un coupencorft, et nous tuèrent 4 hommes
et nous firent G prisonniers

;
en février il n'y eut quasi de combat

d'autant que nos gens étaient sans armes, mais en mars, le comlial

fut assez chaud ; il est vrai que les Iroquois qui étaient bien 200

avaient un tel avantage au commencement, à cause qu'ils étaient

plus de vingt contre un, (jue nous pensâmes perdre tous ceux qui

étaient au travail du côté attaqué, mais enhu la généreuse défense

de nos gens ayant donné le loisir aux autres de les aller secourir et

de sauver ceux dont ils n'étaient pas encore les maîtres ce (ju'ils

avaient de plus fâcheux [tour ccuxiju'ils emmenaient, c'était que le

nommé Beaudouin l'un d'entre eux se voyant entouré par une

multitud" de ces barbares sans se pouvoir sauver, il cL ' un des

principaux ca^>itaines de tous les Iroquois et le tua de .-du coup

de fusil, ce tjui uKMiaçait tous les captifs de toui'niinits très hor-

ribles, surtout à cause que ce capitaine avait le renom de ne pou-

voir point mourir. Mais Dieu exauça les vu'ux de nos captifs et

les délivra la plupai't de leurs mains connue nous verrons dans

la suite, au reste d;ius le secours ([Ui' les Françias donnèrent en cette

occasion, un vieillard nommé ^\v. Pierre Gadois^ [tremier habitant

de ce lieu,se fit fort remarquer et donna bon exemple à tout le nu)nde,

on dit que cet homme toui, cassé qu'il était faisait le coup do fusil

contre les Iroquois avec la nuuue vigueur et activité que s'il n'eut

que "25 ans,sansque(iui que ce fut l'en put empêcher,ce que j'ai omis

de remart^uable en TatTaire du mois de février, c'est le courage de
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la femme de feu Mr. Daulac, ln(|iielle voyant que nos gens se sau.

valent tant (|u'ils pouvaient à cause qu'ils n'avaient [»lus li'Mi

pour se iléfen(lr(\ hormis Mr. Lemoine ([ui avait un pistolet, ma-
cun se fiant à et,' (jue les iMinemis ne venai(;ut point en ci3 temps-

là, et voyant qu'il n'y avait au(Min honinie eliez elle pour les aller

secourir, prit elle-même une charge de fusils sur ses 'paul e-^, et

sons craindre une nuée d'Iroquois (fu'elle voyait inonder de toutes

jiarls jusqu'à sa maison ; elle courut au devant de nos l'rançais

qui étaient poursuivis et surtout au dt>vant de Mr. Lemoine qui

avait quasi les onnt'mis sur l(,'s éjianles et prêts à le saisir ; étant

arrivée, (die lui remit ses armes, ce rpii lortifia merveillensimient

tous nos Fi'anrais et retint les ennemis, il est \v\i i(ue si ces

armes eussent été plus en état, on eut pu faire quel([ue chose davan

tage, mais toujours cette amazone mérita U oUo iiien des louanges

d'avoir été si généreuse à secourir les siens et à leiii' donner un
moyen pour attendi-e une plus grande résistancf. Ou ne saurait

exprimer les alllictions que causèrent ici les pert(!S que n<iiis fîmes

en ces deux occasions vu c<.'s bons et braves soldats qui y étaient

envelo[ipés, mais Dieu qui n"alllig(.' les corps que ])n.ir le i)lus

grand besoin des âmes, se servait uk .'veillensement bien deloutos

ces di.sgràces et frayeur pour tenir ici un chacun dans son devoir

à l'égard de l'éternité, le vice était alors ([uasi inconnu ici et la

religion y fleurissait de toutes parts bien d'une autre manière

qu'elle ne fait pas aujourd'hui dans le temps de la paix. Mais pas-

sous outre et venons au mois d'août où il y eut plusieurs attaques,

l'une desquelles entr'autres fut très-désavantageuse à ce lieu pour

la perle qu'il y fit d'un Ijou prêtre qui y rendait très-utilement ses

services depuis deux ans que le Séminaire de St. Suli)ice l'y avait

envoyé. Cet ecclésiastique nommé Mr. Lcmaitrc avait de forts

bêci'ix talents que pour famour de Dieu il était venu ensevelir dans

ce lieu ici, bénéficiant de ce droit de sépulture que Mr. OUier avait

acquis a son semmairt; dès rannée l(5U) comme nous avon-

remanjué, notre Seigneur le fit jouir ici deux jus des doux entre-

tiens de la sainte solitude, après lesquels il l'appela à lui du milieu

de son désert, permettant que les Iroquois lui coupassent la tête

le mêm(> jour où Jlr'rodc la fit trancher à ce célèbre habitant des

déserts de la Judée, St. Jean Baptiste, ce qui arriva de la sorte.

jNIr. Lemaitre ayant dit la messe et entrant comme il est à présu-

mer do sa piété et ainsi ([ue la fête l'exigeait, dans les désirs de

sacrifier -a tête pour J. C. comme son saint précurseur, il s'ache-

mina vers le lieu de St. Gabriel, où étant entré dans un champ
avec 14 ou 15 ouvriers lesquels y allaient tourner du blé mouillé,

ces braves gens se mirent à travailler chacun de son côté et lais-
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fièrent li'ursarmos dispersées impnideminenteii plusieurs endroits,

tandis ([iie Mr. Lemaitre auquel ils avaient dit qu'assurément il y
avait des ennemis proches à cause de quelque chose qu'ils avaient

rcmar([ué, regardait de parts et d'autres dans les buissons afin de

voir s'il n'y en avait pas queliiues uns, or recherchant de la sorte,

il s'avança sans y penser jusque dans une embuscade d'Iroquois,

alors CCS misérables, se voyant découverts, ils se levèrent tout

d'un coup, firent leurs huées et voulurent courir sur nos gens, ce

que ce bon père voyant, au lie\i de prendre la fuite, il résolut à

l'instant de les empAclun' de joindre s'il pouvait nos Fran-

çais avant qu'ils eussent le loisir de prendre leurs armes qui

étaient de côté et d'autre, pour cela, il prit un coutelas avec lequel

il scjfîta entre nos gens et ces barbares et s'en couvrant comme
d'un espadron, il cria à nos Français qu'ils prissent bon courage

et se missent en état de garantir leur vie ; les Iroquois voyant ce

prêtre leur boucher ce ])assage et leur faire obstacle au cruel des-

sein qu'ils avaient, de dépit, ils le tuèrent à coups de fusil, non
pas qu'ils eussent aucune crainte d'en être blessé, parce qu'il ne

se mettait pas en devoir d'(m blesser aucun, mais parce qu'ils ne

pouvaient pas l'approclHU' pour le prendre vivant et qu'il donnait

du courage à nos Français pour se mettre en état de se défendre

et de là se retirer en bon ordre vers la maison de St. Gabriel. Il est

vrai qu'après l'avoir mis à mort ils en eurent un sensible regret

et que leur capitaine qui fut celui qui lit le coup en fut fort blâmé

des siens, lesquels lui disaient (ju'il avait fait un beau coup, qu'il

avait tué celui qui les nourrissait lorsqu'ils venaient au Montréal
;

ce qu'ils disaient avec raison parceque Mr. Lemaîtrc; était économe

de cette communauté et avait une singulière inclination de tra-

vailler au salut de ces aveugles dont il tâchait d'apprendre

la langue ; c'est pourquoi il avait des entrailles de père pour eux

et ne leur épargnait rien, mais enfin voilà comme ils le payèrent,

salaire qui fut bien avantageux à son ame puisqu'il lui donna l'en-

tière liberté. Ce bon prêtre étant mort, nos Français ayant eu le

loisir de se mettre en état, se retirèrent en bon ordre,

hormis un qui y perdit la vie de ce monde pour en avoir

une meilleure en l'autre comme sa grande vertu Va donné à pré-

sumer. On dit une chose bien extraordinaire de Mr. Lemaître qui

est que le sauvage qui a coupé sa tète l'ayant enveloppée dans son

mouchoir, ce linge reçut tellement bien l'impression de son visage

que l'image en était pai'faitement gravée dessus et que voyant le

mouchoir, on reconnaissait Mr. Lemaitre ; LavUjnc^ ancien habitant

de ce lieu, homme des plus résolus, comme cette relation l'a

remarqué et qui ne paraît pas chimérique, m'a dit avoir vu le
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mouchoir imprimé comme je viens de le dire, O.Uml prisonnier

chez les Trocjiiois, lorsque ces m.'ilhoiircux y vinrent après avoir

fait ce méchant co\ip, et il assure fjne le capilaino de ce parti ayant

tiré le mo\u;hoirde M. Lem;iîti-f à son arrivée, il se mit à crier sur

lui (le la sorte, ayant reconnu ci' visage, '• Ah! malheureux, tu as

tué l)aouaii(lio(('''()^[ le iionKiu'ils lui donnaient),car je vois s i l'ace sur

son mo\ich()ir !" Alors ces sauvages ressérèrent ce lin^e, sans que

jamais depuis, ils l'aient voulu le montrer ni donner h personne,

pas même au Uévd. P. Lemoine qui, sachant la chose, fit tout son

possihhî jiour l'avoir ; il est vrai (jue quand ces gens-lù estiment

([uel([ut' chose, il n'est pas aisé de l'obtenir
;
je ne sais pas si c'est

|)OUi' ctda que cet horumi! était si réservé, ou l)i(în si c'était pas la

honte (lu'il avait d'avoir fait ce méchant coup en tuant ce prêtre,

car ce missionnaire était si aimé de cette nation qu'il en recevait

des avaui(>s publiques et qu'on ne le voulait pas regarder, et qui

fit même i\uv de la honte (lu'il (,mi avait, il quitta, à ce qu'on dit,

les cabanes i)0ur n'y revenir de qu(d(jue temps
;
quoiqu'il en soit de

cotte m»'rveille, je vousen ai rapporté le fondement afm fine vous en

croyiez ce qu'il vous plaira
;
je vous dirai (lu'on m'a rapporté bien

d'autres choses assez extraordiiuiires à l'égard de la mènu> personne,

dont une partie était comme les pronostiques de ce qu'il leur devait

arriver un jour et l'autre, regardant l'état de ces choses présentes et

celui dans^lequel apparemment toutes les choses seront bientôt. Go
Monsieur a parlé dans sa vie avec assez d'ouvertui'e de toutceci aune
religieuse et à quelquf>s autres jtersonues, pour m'autoriser, si j'en

voulais dire qu(dque chose, mais je laissi; le tout entre les mains

de celui qui est le maître des temps et des saisons et qui eu réserve

la connaissance ou bien la donne à qui bon lui semble. Finissons

ce chapitre et ce qui regarde la guerre pour cette année, parlons

des nouvelles que la France nous y donna, surtout disons un petit

mot de Montréal, au sujet de M. l'abbé de Quélus qui y arriva

environ le temps de la mort de M. Lemaître ; aussi bien encore

qu'il n'y ait paru cette fois que comme un échiir; il y a trop de

choses à en dire pour s'en taire tout à fait, je ne veux pas néan-

moins pour cela en grossir par trop notre volume, parce que cela

nous donnerait trop de peine et ne laisserait pas au lecteur la

maîtrise d'exercer ses pensées
; ce qui étant, je me contenterai de

dire que M. l'abbé de Quel us venant de Rome avait passé ici à

l'italienne incognito, mais qu'on jugea qu'il ne devait pas se servir

des maximes étrangères, qu'il était plus convenable à une personne

de sa qualité et vertu de faire le trajet à la française; c'est pour-

quoi on l'obligea de repasser la mer cette même année, afin de

revenir par après au su de tout le monde, avec plus de splendeur,

à la mode de l'ancienne France, comme il l'a fait depuis.

i
.t
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DE l',;nnék 1001 jisou'a i/aitomne 1092, au d'-part des vaisseaix

nu CANADA.

i 1^

Il s'rsl fait iKMidaiil lo ronrs do cotto année plusieurs combats

où nous avons [n-rdu beauconi) de inonde et qui nous ont été très

funestes ; le premier, qui fut le 25 octobre, se passa comme je vais

dire:—M. Vignal, prrtre de celte communauté, ayant demandé
congé à Mr. de Maison-Nenl've rlo mener des hommes à Vile à la

Pierre^ afin de faire tirer des matéiiau.x pour parachever cette mai-

son, où sont présiîuleuient logés les Ecclésiastiques qui serveiît

cette Isle, il eu ohliiil la pt'rn)ission avec peine, parce que M. do

Maison-Neufve c'-aiguait (ju'ils ne li-ouvassentquelquesembuscades

en ce lieu, à cause qu'il y avait travaillé le jour précédent, ce qui

ne manqua pas d'arriver; sur quoi il est à remar({uer que pour

éviter d'ôtre ainsi attia[(é, rarement on allait deu.x fois de suite en

un endroit lorsque les ennemis étaient à craindre. Pour revenir

à feu M. Vigual, aussitôt qu'il eut U\ congé, il ne songea qu'à s'en!

bai'quer promptement, sans se mettre en peini' des Iroquois; nièni(,'

en allant, (ju(-'l(]u*uu lui ayant dit qu'il croyait voir des canots le

long de la gi-ande terre et de l'islot, il ne le [Hit persuader et s'ima

gina que c'étaient des orignaux ; d'abord qu'il furent à l'Islot, les

voilà à terre, où ils s'en allèrent di; chacim son bord, comme pour

se dégourdir, sans prendre des armes ni penser à aucune décou-

verte ; M. Brigoart même qui avait le commandement en cas

d'attaiine y arriva le dernier, parce (ju'il avait re(;u son ordre un

peu tard et (ju'il n'avait pu joiiulre ce monde [)arc<.' qu'il allait troj)

vite
;
pendant que qui'hjues-uus si' prouKMiaient poiu' se dégourdir

du bateau, comme nous avons déjà dit, les autres plus diligents se

mirent à ramasser de la pierre, et un antrc^ qui ne fut pas le moins

surpris alla va(iu"r à ses nécessités, se rncîtlantau bord de l'embus

cade des ennemis au.\([uels il tourna le derrière; un Iroquois indi-

gné de c(Ute insulte, sans dire mot le piqua d'un coup de son épée

emmancliée, cet homme qui n'avait jamais épi'ouvé de seringue si

vive ni si pointue fit un bond à ce coup en courant à la voile vers

nos Français qui incontinent virent l'ennemi et l'entendirent faire

une grosse huée, C(> qui eifraya telle neut nos gens, dont une par-

tie n'était pas encon; débar(juée, (jue tous généralement ne son-

gèrent (|u'à s'enfuir, hormis le Sieur Brigeart, lequel se jetta à

terre et se mit à crier et appeler les Français, lesquels vraisem-

blablement s'oublièrent de le'u- ordinaire bravoure et ne le secon-

dèrent pas
;
que s'ils l'eussent fait, les Iroquois étaient défaits. Le

Sieur Brigeart qni)ii[iie seul, les empêcha tous pendant quelque
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temps d'avancer, co qui favorisa la fuite des nôtres^ qui sans cela

eussent tous été pris ; les ennemis prirent la résolution d'aller sur

lui et alors, il choisit le capitaine qu'il jtîtta raido mort d'un coup

(le fusil, co qui effraya tellement tous les autres que cola les mit

en balance s'ils devaient essuyer encore un coup do pistolet qu'il

avait à tirer; mais enfin, voyant que lirij^eart était seul et qu'il

n'était point soutenu, ils firent luie décharge sur lui dans laquelle

lui ayant rompu le bras et fait tomber son pistolet, ils se jetèrent

sur lui et se mirent ensuite à faire de furieuses déchai'gcs sur un
grand bateau plat, lequel taciiail de se mettre au large

;
par leurs

coups do fusil, ils tuèrent et estropièrent plusieurs personnes, entre

autres deux braves enfants de famillo, nommés MM. Moyen et Des-

cliesne, le dernier de ces deux exhortant son camarade à la mort,

sans songer à être blessé lui-même, tomba raide mort dans le

bateau. C'est une chose étonnante ({ue la peur, c;'r il y avait là

de braves gens; mais quand l'appréhension s'est une fois saisi du

cœur humain, il s'oublie de soi-même; au reste, si le brave M.

Brigeart eut pu arriver assez tût pour faire la déconvrrli' et mettre

sou monde à terre dans l'ordre qu'il fallait observer, ce malheur

n'eut pas arrivé ; mais c'était une permission de Dieu vl non pas

de sa faute. Revenons à M. Vignal afin de voir et' (|ni lui arriva
;

ce bon prêtre voyant tout le monde en ce désoidre voulut se

mettre dans le canot d'un de nos meilleurs habitants nommé M.

Héné Cusillasier, dont malheureusement il tr(nnpa le fusil dans

l'eau y voulant monter, cj qui ayant réduit cette personne sans

défense, les Iroquois tirèrent sans crainte sur eux avant qu'ils aient

eu le loisir de prendre le large, ce qu'il leur réussit si malheureu-

sement pour nous que M. Vignal fut percé d'outre en outre et

ensuite pris avec Cusillasier, ce pauvre homme ainsi percé fut jeté

comme un sac de tabac dans un canot et son compagnon d'infor-

tune fut mis dans un autre ; M. Vignal se levant de temps en

temps du milieu de son canot avec beaucoup de peine disait aux

autres prisonniers qui étaient proches dans les autres canots :

'•Tout mon regret dans l'état où je suis' est d'être la cause que

vous soyez dans l'état où vous êtes, prenez courage et endurez

pour Dieu." Ces paroles prononcées dans un état aussi digue de

compassion que celui où il était, crevèrent le cœur de tous pau-

vres captifs ; enfin on les emmena les uns et les autres au pays

ennemi, hormis M. Vignal qu'ils ne traînèrent pas loin ;
car le

voyant trop blessé pour faire un long voyage, ils le brûlèrent pour

l'achever et lui donnèrent lieu d'otfrir à son Créateur le sacrifice

de son corps en odeur de suavité, étant brûlé sur nu bûcher comme
le grain d'encens sur le charbon sans qu'i' esta rien de son corps,

n
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si nous joignons à ces flammes la dent des Iroquois qui en fit un

holocauste parfait. Pour ce qui regiirde M. Brigeart, ils le firent

pareillement brûler, mais Dieu voulut le favoriser d'une croix

beaucoup plus cruelle dans la mort, où il souffrit prodigieusement

et où il endura d'une façon admirable comme vous l'alloz voir.

Ces cruels l'ayant fort bien guéri, à force de le bien traiter pour

le mettre en état de leur donner plus de plaisir, en le rendant

capable des plus horribles souffrances, aussitôt qu'ils l'j virent en

bon point et entièrement remis des grandes plaies qu'il avait reçues

au combat, ils commencèrent son supplice afin de lui faire payer

la mort do leur capitaine aussi chèrement qu'ils pourraient. Ils

lui arrachaient les ongles, lui arrachaient les bouts des doigts et

les fumaient ensuite, ils le coupaient tantôt dans un endroit tiintôt

dans un autre, ils l'écorchaicnt, le chargeaient de coups de bâton,

lui appuyaient dos tisons et des fers chauds sur sa chair toute nue,

enfin ils n'épargnèrent rien pendant 24 heures que le supplice

dura, durant lesquels voyant son admirable patience, ils en enrage-

aient, forgeaient de nouveaux moyens pour le faire soufTrir davan-

tage, lui au milieu de ces tourments atroces ne faisait que prier

Dieu pour leur conversion et salut, ainsi qu'il avait promis à Dieu

de îe faire se voyant sur le point d'entrer dans ces tortures, comme
il l'écrivait lui-même en ces temps-là au Revd. P. Lemoine qui

était dans une autre nation Iroquoise. M. Gusiliasier qui avaii

lors sa vie assurée fut merveilleusement surpris d'un tel prodige

de patience et vertu qu'il voyait dans la mort de cet homme de

bien. Les Iroquois qui en étaient les bourreaux, en étaient si

hors d'eux-mêmes qu'ils ne savaient qu'en dire ; au reste, quand à

nous, nous nous étonnerons moins si nous faisons réflexion sur sa

vie et sur le dessein qui l'a fait venir en ce pays, puisque sa vie

était fort sainte et qu'il n'était venu ici pour autre intention,

qu'afin d'y oftVir à Dieu un pareil sacrifice, y risquant sa vie pour

son amour, en assistant les habitants de ce lieu où ils étaient si

exposés ; mais passons outre pour venir au combat du 7 février,

qui nous ravit notre illustre major par la lâcheté d'un Flamand

qui était son domestique, lequel l'abandonna, ce qui donna beau-

coup de cœur aux ennemis qui le tuèrent lui quatrième, sans que

ses deux pistolets lui manquèrent, il eut changé la fortune du

combat où quelques-uns eussent porté de ses marques, d'autant

qu'il était extrêmement bon pistolier et que sa générosité lui don-

nait une grande présence d'esprit parmi les coups dont il n'était

nullement troublé. Ce malheur lui arriva premièrement à cause

de ce qu'il allait secourir des gens attaqués, selon son bon zèle

ordinaire, laquelle action étant délaissée par ce pagnotte que nous
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avons marqué, au milieu des coups, l'ennemi prit cœur et fit l'es-

calade dont nous parlons, que si cet étranger avait eu le courage

d'un pigeon Français qui était son compagnon de service, lequel

avait la moitié moins de corps et d'apparence que lui, M. le major

serait peut-être aujourd'hui encore en vie, car ce pigeon fit mer-

veille et s'exposa si avant que s'il n'eut eu de bonnes aîles pour

s'en revenir, il était perdu lui-môme et ne fut jamais revenu à la.

charge ; au reste, si ce brave M. Glosso, major de ce lieu, mourut
en cette rencontre, il momut en brave soldat de J.-G. et de notre

monarque, après avoir mille fois exposé sa vie fort généreusement,

sans craindre de la perdre en de semblables occasions, ce qu'il fit

bien voir à quelques-uns qui lui disaient peu avant sa mort :

'' Qu'il se ferait tuer vu la facilité avec laquelle il s'exposait partout

pour le service du pays." A quoi il répondit :
" Messieurs, je ne

suis venu ici qu'afin d'y mourir pour Dieu en le servant dans la

profession des armes, si je n'y croyais pas mourir, je quitterais le

pays pour aller servir contre le Turc et n'être pas privé de cette

gloire." Quelque temps après ce désastre, il arriva un trouble

assez grand pour un certain personnage dont le pays a été délivré

depuis. Cet homme, par ses menées secrètes et ses discours pesti-

lentiels qui n'épargnaient personne, eut allumé un grand feu si

Dieu ne l'eût éteint par sa miséricorde comme il fit. Le 6 de mai
il se fit un beau combat à Ste. Marie, maison du séminaire, laquelle

a toujours expérimenté la singulière protection de sa bonne pa-

tronne qui lui a toujours conservé ses gens sans mort ni blessure,

quoiqu'ils aient souvent été attaqués et qu'ils aient toujours passés

pour gens de cœur appréhendés par les Iroquois, mais voyons

cette action dont je parle : Les Sieurs iÎ0Mt7/t', Touchante et Langevin

étant resté les derniers sur les lieux au travail, tous les autres do-

mestiques de Ste. Marie s'en étant déjà retournés, hormis le

nommé Soldat, sentinelle, lorsqu'il venait dans un méchant trou

nommé Redoute où il faisait des châteaux en Espagne ; dans Co

temps, 50 Iroquois qui avaient passé le jour dans les frodoches,

éloignés d'une bonne portée de fusil, quelque peu .davantage, se

levèrent et vinrent tout doucement sur ces quatre derniers hommes
afin de les surprendre, lier et emmener prisonniers, mais par bon-

heur, quelqu'un d'eux ayant levé la tête, il s'écria : "Aux armes!

voici les ennemis sur nous ;" à ce bruit chacun sauta sur son fusil

et l'esprit de la sentinelle se réveilla pour s'enfuir, les Iroquois

voyant n'avoir pas réussi dans cette entreprise, jettèrent leur collier

et firent une salve de 50 coups de fusil à brule-pourpoint, les 3

Français qui étaient dans le champ s'encoururent à la redoute,

d"où le soldat s'enfuyant, M.Trudeau, grand, fort et résolu garçon.

j,

,
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voyant cède lacln'li', à coups do piods, do [toiii,y:s. rojotji le pauvre

soldat dans sa i-edoute et le secoua t(dlenient (MI ce moment (juMl

lo tint, ipTil lui fit revenir son cœur, le(iuel commençait déjà à

s'e.vliali'r. M. Dtdteleti'e ent(?iulanl ce choc soi't au plus vite do Ste.

Marie avec tout ce qu'il peut do. nnuide pour sousiraii'e les atta-

qués, jiar les chemins, il rencontra ceux i|ui venaient du travail

dont une paitie l'iiyail et l'autre partie retournait à ses camarades

pour les défendre, mais ils fiivut lionteaux fuyards et tous allèrent

à la compagnie av(}C bonne intention et (lili<,^enc(( à ces i assaillis

qui encore (|ue le lieu fut pii's, avaient déjà essuyé deux ou trois

cents coujis (h; fusil avant leur ai-rivée ; (juaud le monde do Ste.

Marie fut venu, ou commença à répondre aux ennemis et à leur

faire voir que nous savions mieux tirer qu'eux, car en toutes leurs

décharges, ils r.e firent autre chose sinon que couper lo fusil do M.

Rouillé eu deiix ny<c uno, halle et nos Français trouvèrent bien le

secret de les atteindre, co qu'ils (Missent fait encore plus hcurt^use-

nuMil sans (jue ces misérables apercevant qu'on les coupait, ils

s'enfuirent au plus vite dans les bois avec i)lusieurs blessés dont un

mourut peu api-ès de ses ])lessures, au l'oste, ou tira tant dans

celte atta([ue qu'on croyait que tout fut jiris lorsque du Montréal

on vint au se(H)urs ; mais or. trouva lo contraire, car les ennemis

avaient été bien vigoureusemonl repoussés; au reste, la providence

fut grande à l'égard d'un prêtre de ce lieu ([ui agit tout le jour

autour de cette embuscade, venant à deux ou trois enjambées près,

sans que pour cela personne branla; ou voulut allumer des feux

qui eussent été favorables aux ennemis pour la fumée, laquelle

venant do leur côté leui" avait donné lieu de sur[ir(mdro tous les

Français sans en être vu, mais N. S- permit que le bois se trouva

si mal disposé pour brûler qu'à la fin on l'abandonna. Plusieurs

autres fois on a en encore lieu de remanjuor le bonheur de cette

maison ; nue fois entre autres les ennemis y étant venus de nuit

ei ayant dressé une ambuscado à la porte, M. de Lavigne qui

demeurait lors à cette maison se levant pour quelque nécessité

regarda dehorset voyant ces traîtres venir, il en avertit un chacun

et on eut le plaisir do les voir se placer au clair de la lune, où le

lendemain on les débusqua, et ceux qui voulaient prendre furent

pris ou faits prisoniers au nombre de 15 ou IG qu'ils étaient.

Ainsi Dieu a toujours été favorable à cette maison dans toutes les

antres occasions, tant dans cette année que dans les autres.

II y a Lien eu d'autres attaques au Montréal pendant ce temps-là,

et il y a bien eu quelques Français do tués en différentes ren-

contres; mais comme ces actions n'ont pas été fort considérables,

je ne me crois pas aussi obligé d'en rechercher les détails.
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DEPUIS l'automne IC62 jusqu'à 1G63 au départ des vaisseaux

DU CANADA.

Cette année ne nous donnera pas vw.u de bien remarquable .au

sujet de la guerre, car encore bien que nous ayons eu quelquefois

du monde tué, il ne se trouve pas toutefois des faits qui méritent

d'être touchés dans une histoire. Il y a bien quelque chose à

remarquer sur le fruit d'un voyage que Mlle. Mance fit cette année-

là en France, pour lequel elle était partie dans les derni(M's navires
;

ayant su cette fAcheuse nouvelle que tous les biens de feu Mr. de

la Doversière avaient été saisis, et que partant toute la fondation

'les religieuses hospitalièrt's qu'il avait entre ses mains était

bien en risque d'être perdue ; comme en effet elle l'a été, où vous

considérerez s'il vous plait, que si ces bonnes filles avaient tardé de

partir une année, comme on souhaitait, Mr. de la Doversière aurait

été mort avant ce temps cl Iniir fondation aurait été absorbée par

ceux (\\À ont voulu faire voir que ce bon Mr. était mort ruiné, et

partant ces filles u'anr.iiiMit eu que faire de songer à partir étant

sans fondation, mais Dieu qui les voulait ici dans l'état où elles se

trouvent et qui savait les choses, les a fait prévenir ce qui les pou-

vait arrêter, c'est ce que je trouve de plus remarquable dans le

voyage que la charité fait faire à Mlle. Mance cette année. Le 12

du mois d'août une petite sauvagesse nommée Marie des Neiges et

qui promettait beaucoup est morte à la Congrégation chez la sœur

Bourgeois, laquelle l'avait élevée depuis l'dge de dix mois avec des

soins et des peines considérables dont elle a été payée par la satis-

faction que l'enfant lui donnait à cause de l'amitié qu'on portait à

cette enfant, on a voulu ressusciter son nom par une autre petite

sauvagesse qu'on a eu en ce lieu à laquelle on a donné le môme
nom dans le baptême, cette deuxième étant aussi décédée, on a pris

une troisième petite sauvagesse vers laquelle on s'est comporté de

la môme façon et à laquelle on a donné le môme nom, que si celle-

ci ne meurt pas plus criminelle que les autres, après avoir demeuré
ici, là toutes trois dans la congrégation du Montréal, elles auront

l'honneur d'être, j'espère, toutes trois au ciel pour toute l'éternité,

dans cette congrégation qui suit l'Agneau immaculé avec des pré-

rogatives toutes spéciales.
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DE l'automne 1663 jusqu'à l'automne 1664 au dbpaut des

VAISSEAUX ÛU CANADA.

l'I

L.1 scigneiirio du Montréal ayant été' donné par Messieurs de

cette compagnie àMessiouis du Séminaire do St. Sulpice, ils en ont

pris possession cette année ; ce qui leur donna de l'exercice bien-

tôt apW's et pour commencer, sans considération de l'autorité du

roi qui avait donné une justice à cette seigneurie avec droit de ne

ressortir par appel que devant une cour souveraine, on trouva à pro-

pos do MO lui pas mémo souffrir la moindre ombre de justice aussi-

tôt que Messieurs de la compagnie du Montréal le lui auraient

remise. Il est vrai que cotte insulte est assez grande et qu'il est

assez inouï do voir telles entreprises sans fondement, ni pouvoir
;

c'était moins bien reconnaître 6 ou 7 cent mille livres de dépenses

faites par les seigneurs do Montréal pour le soutien de ce pays où

ils ont tant perdu do monde ol où il n'y anra d'ici à longtemps que

de la Jépcnso à faire. Mais n'inii)orto, Mrs. du Séminaire se con-

solent fort de cet alfront en ce qui leur ôlait cette justice exté-

rieure qui regarde le barreau, on leur a donné lieu d'annoblir et

d'accroître celle qui est intérieure et qui regarde le ciel, au reste

Mr. Talion trop équitable pour soutTrir de telles injustices a rétabli

les seigneuries do ce lieu dans leur droit et a fait évanonir un

certain fantôme de justice qui a régné quelque pou de temps se

couvrant du beau manteau de Justice lioyale contre tout droit et rai-

son. Pour ce qui regarde la guerre, on a bien eu de la peine cette

année, aussi bien que les autres ; il fallait toujours être ici sur ses

gardes ; de tous côtés, on était en crainte à cause des embuscades,

môme si on voulait faiie savoir des nouvelles à Québec ou aux
Trois-Rivières de quelque chose important la guerre, il fallait

chercher les meilleurs canoteurs, les faire partir de nuit, et après,

avec une diligence qu'aujourd'hui on ne voudrait pas croire, ils

tâchaient de se rendre au lieu déterminé, et d'éviter par leur

vitesse la rencontre des ennemis ; Mr. Lèbert un des plus riches et

honnêtes marchands q;. 'il y eut ici et môme dans tout le Canada, a

rendu ici de grands services à la Colonie, pour laquelle il s'est sou-

vent exposé pour donner ses avis, soit en canot, soit sur les glaces,

ou à travers les bois ; ce n'est pas là l'unique service qu'il ait rendu

en ce lieu, d'autant que s'il a eu l'esprit de faire sa fortune par son

commerce et en môme temps beaucoup servir le public dans la

manière aisée et commode en laquelle il l'a fait touchant les faits

de guerre. Je rapporterai ici deux coups faits par les Iroquois, afiu

de faire voir les peines et les hasards où l'on était ici alors
;
puisque à
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peine osait-on paraître à sa porte pour y aller chercher do quoi vivre.

Feu Rayuideau étant allô à lâchasse avec plusieurs personnes dont

il avait le commandement, Mr. Debolètre étant aussi sorti de l'ha-

bitation avec un parti dans le même temps et pour le môme dessein,

ces deux partis se Joignirent à deux Isles qui sont un peu au

dessous de ce lieu où ayant tué dos bêtes, ils envoyèrent un canot

devant eux, chargé de viande à l'habitation
; or comme on ne peut

remonter ce fleuve i\ la rame sans être proche de terre pour éviter

le courant, ce canot chemin faisant le long du rivage se trouva vis-

à-vis d'une embuscade qui fit une décharge laquelle tua ou blessa

trois ou quatre hommes qui étaient dans le canot ; cela fait, un Iro-

quois accourut afin de tirer le canot de l'eau, mais un de nos gens

qui était encore en état de se défendre, jeta roide mort d'un coup

de fusil riroquois qui venait à lui, cela fait, il mit au large, les

autres Iroquois s'encoururent à leurs canots apparemment pour

suivre nos gens moribonds et blessés, mais voyant Mr Debelètre,

Saint Georges et autres Francjais, lesquels venaient au secours, ils

changèrent le dessein en celui de s'enfuir. Au mois d'août de cette

année, deux Français étaient tout proche du Montréal en canot,

tout d'un coup,ils furent tués roidesmort sans avoir le loisir de voir

ceux qui les chargeaient ; enfin il y avait tellement la nuit à

craindre de toutes parts en ce lieu et il y aurait tant d'exemples

fAcheux à rapporter que nous n'en manquerions pas de trouver

davantage, mais ceux-ci suffiront pour donner une idée générale

du tout.

1\

1

1

DEPUIS l'automne 1G64 jusqu'à l'automne 16G5 au départ des

VAISSEAUX DU CANADA.

Plus de la moitié de cette année se passa sans qu'il y eut rien de

funeste parcequ'on se tenait toujours bien sur ses gardes, mais dans

le mois de juillet, M. Lemoine ayant eu envie d'aller à la chasse

demanda et obtint congé d'y aller avec quelques sauvages de la

nation des Loups avec lesquels il alla nonobstant quelques avis

qu'on lui donna particuliers, touchant les ennemis qu'on croyait

n'être pas loin, mais son peu de crainte empêcha d'examiner ce

qu'on lui en dit et ne fut pas très-loin qu'étant entré dans l'Ile Ste.

Thérèse pour chasser, il fut attaqué par les Iroquois qui le surpri-

rent seul, lui crièrent de se rendre, ce que ayant refusé et les

ayant couché en joue, reculant peu à peu, les ennemis avançaient

toujours sur lui ; ce que voyant résolu de vendre sa vie qu'il

tenait pour perdue. Il tira son coup de fusil, mais au lieu de frapper
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celui qu'il visait, il n'allrapa (|uo los hraiiclics dos arhros, à causo

d'un chicot qui le fil ruihutor, s'élaiit rolevù avec promptitudn, il

s'enfuit do soi» niioux, mais il fut poursiiivi si vivoniont qu'enfin

il fut atteint, L-nvironnô ot pris; d'abord (lu'on ont cette fdchouso

nouvelle au Montréal, on envoya du nionde après les Iroquois,

mais ne les ayant pas trouvés, on fut obligé de revenir ici, on ni;

faisait aucun uiut(» qu'il ne fut très cruellenient brûlé à cause que

jusqu'alors, ils avaient fait leurs efforts, tant [lar ti-aliison que pai'

force ouverte afin do l'attraper et de satisfaire par h\ à la dévotion

de leurs vieillards qui, depuis plusieurs années amassaient de

temps en temps dr Mois pour le brûler, faisant toutes ces sottises

devant eux afin d». les animer à eu faire capture
;
que s'il a

réchappé, ce fut parcequ'il leur dit élant parmi eux :
—" Ma mort

sera bien vengée, je t'ai souvent menacé ([u'il viendrait ici q\iantité

de soldats Français lesquels iraient chez loi le brûler en tes villages,

ils arrivent maintenant à Québec, j'en ai dos nouvelles assurées."

Cela loiu" fit peur et les obligea à le conserver afin do moyenner

leur accomodement pour lecpiel sujet, il le ramenèrenlà l'automne

sans lui faire aucun m;il, il est vrai ([ue cela a été considéré comme
un pelil miracle à cause de la haine qu'ils lui portaient, aussi on

peut dire que sa feninu» dont la vertu est ici un i-are exemple peut

bien avoir contribué tant par sa piété que par ses vœux pour celle

délivrance si peu attendues ;
mais venons à l'arrivée des navires afin

de dire un mot de ce grand monde qui vient cette . nnéo au Mont-

réal afin d'annoncer avec ingénuité que si la joie en fut extrême

à cause de la bonté que le roi a eu d'y faire briiier ses armes victo-

rieuses et de rendre désormais libre le passage de la mer aux

lévites de .T. C. qui la voudraient traverser, afin de venir en ces lieux

desservir l'arche de notre nouvelle alliance. Toutefois ces joies

dans les plus éclairés furent détrempées de beaucoup d'amertume,

lorsqu'ils virent M. de Maison-Neufve, leur père et très-cher gouver-

neur los quitter cette fois tout de bon, et les laisser dans d'antres

mains,donl ilsne devaient pas espérer le même dégagement,le même
amour et la même fidélité pour l'éloignement des vices qui y ont

pris en effet, depuis ce temps, leurs maisons et leur accroissement

avec beaucoup d'autres misères et disgrâces, lesquelles n'avaient

point paru jusqu'alors à ce point qu'on a vu depuis.

!f !
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DE l'automne 1005 ji'syiJA ^'A^ïo^ e IfiOG au dépaht des

VAISSEAUX DU CANADA.

Kncore quo lo Moiilrôaloul étô collu amiôn nol.'blt'inonl fortifié

tle monde pour l'arrivéo dos troupes où il y avait do bravos soldats

et de dignes olïicuors, toutefois, comme ils voulaient qu'on suivit la

manière dont on se sert dans l'Kurope pour se défendre, laquelle

est trL's-désavanta','eus(; pour ce pays, aux expériences duquel ils

ajoutaient trop peu de foi : cola lit que les ennemis ne laissaient pas

de nous ttior du monde; tout comme auparavant, mt'me ils nous en

auraient tué davantage dans ces commoncoments si la multitude

des gens ne leur eut fait pour et s'ils ne les fussent point aller

chercher chez eux pour les comhaltro, ce (jui les intimida
; on quoi

on a beaucoup d'obligation à M. de Conrcrlle^ gouverneur do ce

pays, car il a pris des peines incroyables et risqué beaucoup Sc vie

nommément cet hiver parcoque jugeant (|u'il était très-importai.tde

donner aux Irocjnois une juste idée de nous, il se résolut à aller

chez eux aussilùl (]ue les glaces seront bonnes :
' on ne saurait

exprimer l'excès de [)oin('s iju'il eut à ce voyage pour le peu d'expé-

rience qu'avaient nos Français, ce que je décrirai plus au long sans

que ce soit m'étendro plus loin que je no me suis proscrit dans cette

histoire, à laquelle je puis seulomonl ajouter (jne M. de Gourcelle

avait 70 Montréalistosen cette expédition, sous le commandement
de M. liOmoine, et que M. le Gouverneur les sachant les mieux
aguéris, il leur fit riionneur de leur donner la tète on allant et la

queue au retour
; y en ayant pou d'autres auxquels il eut pu leur

confier ces marches honorables et périlleuses parmi ces bois dont

nos troupes avaient si pou d'instruction en ce temps-là; aussi M.

le Gouverneur se reposait beaucoup sur eux tous et leur témoi-

gnait une confiance particulière et les caressait grandement, il les

appelait ses capots bleus, comme s'il les eut voulu nommer
''Les enfants de sa droite;" que si tout son monde eut été de

pareille trempe, il eut été en état d'entreprendre davantage

qu'il ne pût pas : au reste, pour cette occasion et pour toutes les

autres, M. le Gouverneur a trouvé toujours le peuple de ce lieu plus

prompt à marcher qu'aucun autre, C(; qui a fait qu'il a toujours

uniquement ou une aireclion toute particulière pour le Montréal
;

ce qu'ayant été trouvé à redire par une personne, il lui répondit :

Que voulez-vous, je n'ai mieux trouvé de gens qui m'aient servi(i

1 Celle oxpédilion oui lieu te 9 janvier IGC6 (que M. rie Gourcelle qulua Quôi)ec)

au 19 mars suivaul (|u'il y eulra avec ses Iruupoi. (Juiwnal des Jésuites M. S.)
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pendant les guerres cl ([wi m'aient obéi." L'été d'après, on fit nno

seconde entreprise contre les Iroquois où M. de Jurel eut le com-

mandement dans lequel parli,il fulas' 'sté d'environ 50 Mcntréalisli^s

quoiqu'il n'eut environ que 200 Français. M. de Tracy allant

pendant l'automne en guerre contre les nit^mes ennemis, il eut 1 10

habitants du Monlreil auxciuels il accorda le môme honneur,

allant chez les ennemis, les faisant marcher assez loin devant

jusqu'à la vue des villages ennemis, bravant les plus grands périls

qu'on pouvait encourir. M. Lemoine eut l'honneur pareillement

d'être capitaine des habitants en cette occasion et M. de Bellestre

celui d'être lieutenant ; outre cette compagnie, nous avions encore

trois autres Montréalistes, trois qui étaient près de M. de Courcolle

ou de certains capitaines, lesquels étaient leurs amis particuliers,

ces trois étaient M. Daillehout, M. du Ilomeny et M. de St. André
;

quand à M. Daillebout, il ne vint pas jusqu'au pays pour une

morsure d'ours qui l'eu empêcha, quant à M. du Homeny, il vint

non-seulement en ce voyage mais encore on celui de l'hiver fait par

M. de Gourcelle, où il pensa périr et aussi en celui de M. de Sorel.

La troupe de MM. les habitants de Montréal dans l'expédition do

M. de Tracy se peut encore grossir par la venue d'un prêtre du
Séminaire de St. Sulpice, lequel étant arrivé cette année là de

France 5 ou G jours devant cette expédition, y assista selon son

ministère, ainsi que la relation du Canada le manifeste, sous le

nom de M.Golson; au reste, ce prêtre fit un bon noviciat d'abstinence

sous un certain capitaine qui peut-être appelé le grand maitre du
Jeune, du moins cet officier aurait pu servir de père maitre en ce

point chez les pères du désert : (M. l'abbé Dubois devait faire pour)

M. l'abbé Dubois qui était de cette confrérie y pensa mourir abso-

lument pour le môme sujet. Pour l'éclésiastique de St. Sulpice, il

était d'une complexion plus forte, mais ce qui l'affaiblissait beau-

coup, c'étaient les confessions de nuit, travaux spirituels qu'il

fallait faire tandis que les autres dormaient, ce qui fit qu'il ne put

jamais sauver un homme qui se noyait devant lui, ce qu'il eut fait

aisément sans cette grande faiblesse et que un affronteur de cor-

donnier l'avais mis nu-pieds pour une méchante paire de souliers

qui n'avaient plus que le dessus, ce qu'étant bien rude surtout en

ce lieu là à cause des pierres aiguës dont l'eau et le rivage sont

pavés, ces choses l'ayant rendu paresseux, quand ce fut à l'extré-

mité et qu'il se fut déshabillé pour se jeter à la nage, il n'en était

plus temps, ce qui n'empêche pas que sa tentative en eut une bonne

récompense, parceque cet homme étant en quelque façon aux RR.
PP. Jésuites, un des pères de la compagnie l'ayant remercié de ce

qu'il avait voulu faire, il lui répondit que la faiblesse de la faim
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Tavail ompAch6 do faim davaiitago, co bon père enlendanl co.

discours, lo lira à pari cl lui donna un morroaiidc pain assaisonné

dediMixsurros Ions diirrùenls, l'nn do Madère el laulrode l'appôtit.

DE l'automne IGOG, jusqu'à l'altomni IGG7 au dépaiw dk*.

VAISSKAUX DU CANADA.

Dans la fin do rot automne, M.Frômont, prrtro de colle commu-
nauté, se rendit aux Trois-Rivières, afin d'y assister h.'s haliilants

selon son uiinistèro, mais il fit un voyage fort rude et dangereux,

d'autant (lu'il fut obligé d(; desrendre fort tard dans uiu? petite

barque fort mal provisioiméo qui croyait être bientôt rendu, mais

qu'un vent contraire fit tromper en son calcul, car elle fut long-

temps à se rendre, el par dessiis C(da, on y souffrit de froid dans le

dernier excès, tous les bords du fieuve se glacèrent jusqu'au cou-

rant qui, se trouvant moins fort lorsqu'ils furent dans le lac St.

Pierre, se gela aussi bien que l(> reste, si bien qu'il leur fut impos-

sible d'avancer ni de reculer, non plus que d'aller à terre par

dessus les glaces à cause qu'elles étaient trop faibles, ce qui rédui-

sait tout lo monde dans une extrême anxiété, surtout {\ cause que
l'on avait pas de quoi se couvrir et que l'on manquait de bois pour

faire du feu, ce qui eut été insuporlable à quelques-uns entre autres

pendant la nuit, si M. Frémont ne leur eut donné sa couverte par

charitable compassion, d'autant qu'il n'en avait point et qu'il était

fort mal vôlu ; après que Dieu les eut tenu assez longtemps en

celte épreuve où la diète était jointe aux rigueurs du froid, il fit

souffler les vents avec une telle impétuosité, qu'ils firent sortir ce

bâtiment du lac et le porta jusqu'à l'autre côte des Trois-Rivières

où ayant mis pied à terre ils firent un grand régal par le moyen
d'un grand feu qu'ils allumèrent, ce que MM. des Trois-Rivières

ayant vu, s'imaginant bien que ce prêtre dont nous venons de

parler était dans cette compagnie à cause qu'ils l'attendaient pour

leur servir de curé, ils se résolurent d'hasarder le passage pour

aller le chercher en canot d'écorce, ce qui réussit fort bien, parce

que jamais ils n'eussent pu venir à eux en ce temps-là à cause des

grosses glaces qui étaient aux Trois-Rivières. Je ne vous dis point

ici ce qu'ils firent étant arrivés aux Trois-Rivières, parceque vous

jugerez bien qu'après avoir remercié Dieu, ils ne manquèrent pas

de se bien réchauffer et de bien faire voir leur appétit. Quant à

ce qui regarde la guerre des Iroquois, nous ne vous parlerons plus

de leurs embuscades, car la peur de la précédente campagne les

avait tellement effrayés que chaque arbre leur paraissait un Fran-
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çais et qu'ils ne savaient où se mettre; néanmoins comme on n'était

pas informé do leur terreur, on se tenait toujours fort ici sur ses

gardes, ce qui donna beaucoup de peine aux ecclésiastiques de ce

lieu pour aller visiter le fort Stc. Aune qui était sans prêtre,

encore qu'il fut le plus exposé aux ennemis comme étant beaucoup

plus avancé que les autres qu'on avait fait depuis la venue des

troupes. Mr. de Tracy ayant bien considéré combien il était

fAchenx de laisser ce lieu sans au(;iin secours spirituel, écrivit à

M. Laurent, le supérieur du séminaire, le priant dy envoyer un
prêtre, il n'y ont personne de celte communauté qui n'estima cette

commission fort avantageuse, parcequ'ou y devait avoir l'occasion

d'y bien souffrir et de beaucoup s'exposer pour Dieu ; cependant

Mr. Souard qui devait avoir de la prudence pour tous, ne pouvait

pas se résoudie h envoyer un prêtre dans un temps de guerre oft

il y allait d'être brûlé vif, sans une escorte considérable, ce fort

nouvellement fait était à près de '25 licuies d'ici du côté des ennemis,

c'est pour cela que tout demeura eu suspens. Mr. Souard voyait

bien une lettre de Mr. de Tracy qui lui proposait le secours spiri-

tuel de tous ses soldats et officiers qui étaient là dans un état assez

pitoyable, maie il n'avait pas songé à donner aucun aide pour y
escorter un missionnaire et les officiers de ce lieu ne jugèrent pas

à propos de risquer leurs soldais et de leur donner une telle fati-

gue sans Un commandement absolu de sa part. Gela étant, M.

Souard se contenta de nommer l'ecclésiastique (ju'il jugea à propos

devoir aller à Sle. Anne afin de se tenir prêt, s'il s'en trouvait

l'occasion: ce qui arriva dans un temps assez fâcheux pour lui

quelque temps après; puisque cet ecclésiastique étant allé à la

guerre de l'automne, il lui en avait resté une grosse enflure en

forme d'une loupe sur le genou. Or après plusieurs remèdes, il

se fit saigner, mais le chirurgi(Mi mal à proj)os lui ayant tiré une

furieuse quantité de sang, il s'évanouit entre ses bras, revenant à

soi, il vit entrer ûeur soldats en sa chambre qui le saluèrent et lui

dirent qu'ils venaient du fort St. Louis qui est à 4 lieues d'ici, sur

le chemin de Ste. Anne, entendant ces paroles, après leur avoir

demandé des nouvelles de leur fort, il s'enquit d'eux quand ils s'en

voulaient retourner, ils lui répondirent quoce serait le lendemain,

à quoi il repartit :
—" Donnez-moi un jour et je partirai avec vous

pour Ste. Anne où je ne puis aller si vite à cause d'une terrible

saignée qu'on vient de me faire." Ce délai obtenu et écoulé, il

partit avec le congé du supérieur qui fut plus difficile à avoir,

accompagné de Messieurs Lebert, Lcmoine et Mijeon qui voulu-

rent aller avec lui à St. Louis, il est vrai que dans cette route, ce

prêtre qui était nouvellement arrivé de France, trouva bien à qui
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parler tant pour l'infériorité de son genou que pour les faiblesses

que lui avait causées sa saignée, que pour aussi la difTicultô des

neiges qui étaient pour lors très mauvaises surtout à un nouveau

Canadien ([ui n'avait jamais marché en raquette et qui avait un
fardeau sur ses épaules pondant un partie du chemin; quand il

fut à St. Louis on lui refusa de l'escorter 24 heures durant, mais à

la fin comme on le vit résolu de partir nonobstant, on lui donna

dix hommes dont un enseigne demanda le commandement pour

l'amitié qu'il lui portait. La providence est admirable, il ne croit

jamais avoir tant souffert que pendant ces 2i heures où il lui tut

été impossible de rnarchor, ce qu'il dissimulait de son mieux,

crainte qu'on n(i lui fit encore plus de diificnllés à lui donner de

l'escorte et sans qu'on sut son mal on lui donna du temps pour se

reposer, après ijuoi on lui donna ce monde et il partit, quoiqu'il

eut ordre de son supérieur de ne pas passer outre qu'il n'eut 25

ou 30 hommes, parceq.i'il est vrai qu'il avait im lort pressenti-

ment des misères que nous verrons qu'il trouva au fort Ste. Anne
lors de son arrivée

; y allant, il ne trouva rien autre chose de re-

marquable si ce n''.'stla difficulté des glaces qui le mit beaucoupen

péril et même un j fois, on croyait un soldat perdu parceque la glace

ayant rompu sous lui et s'étant retenu avec sou fusil sans couler

tout-à-fait à fond, il ne pouvait remonter sur la glace à cause de

ses raquettes qu'il avait aux pieds : l'ecclésiastique le voyant cm si

proche et manifeste péril pour l'amour de lui crut qu'il se devait

hasarder pour le tirer de là, ce qu'il fit ; après s'être armé du signe

de la croix, il alla à lui et le prit par les bras, mais cet homme
étant si pesant et embarassé avec ses raquettes qu'il ne le pouvait

tirer qu'à demi ; c'est pourquoi il demanda du secours, mais per-

sonne n'était d'humeur à lui aider eu celle rencontre sans que

ayant assuré M. Dnricnnc qui était l'cMiseigne dont nous avons parlé,

que la glace était fort bonne sur le bord du trou, il vint lui-même

n'osant pas faire de commandement à personne, étant venus, ils

tirèrent tous deux ce grand corps et l'allèrcnt faire chauiîer au

plus vile remerciant Dieu de l'avoir tiré de là. Mais passons outre

et approchons du fort Ste. Anne, car on y crie déjàdepuisplusieurs

jours et ou y appelle un prêtre, déjà deux soldats sont morts sans

(6 secours et l'un d'eux en a demandé un huit jours entiers sans

l'avoir pu obtenir, mourant dans ce regret; plusieurs moribonds

jettaient vers le ciel la même clameur, lorsqu'à ce moment, il leur

en envoya un pour les assister. Ces soupirs, ces attentes et ces désirs

firent que tant loin qu'on le vit sur le lac Champlain qui environ-

nait ce fort, on alla donner l'avis à M. Lamothe qui commandait
ce li'^u là

;
lui sachant cette nouvelle sortit incontinent avec Mes-

I (
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sieurs les officiers et les soldats qui n'étaient pas absolument néces-

saires pour la garde du fort, allant tous avec une joie indicible au

devant de lui, l'embrassant avec une affection si tendre qu'il ne

peut s'exprimer, tous lui disaient :
" Soyez le bienvenu, que n'êtes

vous venu encore un peu plus tôt, que vous étiez souhaité par

deux soldats qui viennent de mourir, que vous aile?, apporter de

joie à tous nos malades, que la nouvelle de votre arrivée les réjouit,

que nous vous avons d'obligation." Comme on lui faisait ces com-

pliments, l'un le déchargeait de son sac, l'autre lui enlevait sa

chapelle, et enfin l'ayant mis dans un élat plus commode, on le mena
au fort où après quelques prières faites, il visita quantité de mala-

des dans leurs cabanes, ensuite de quoi, il alla se rafraîchir avec

Mrs. Lamothe et Durantaye et tous messieurs los officiers subal-

ternes; au reste, il était temps d'arriver, car de 60 soldats qui

étaient dans ce fort, en peu il s'en trouva 40 attaqués du mal de

terre tout à la fois : maladie qui les infecte tellement et les met-

tait dans un si pitoyable état qu'on ne savait qui eu réchapperait

tant ils étaient grandement malades, même on appréhendait que
ceux qui restaient encore sains ne fussent saisis de ce mal conta-

gieux, surtout à cause qu'ils n'avaient aucuns légumes, qu'ils

n'avaient que du pain et du lard et que même leur pain était mau-
vais à cause que leur farine s'était corrompue sur la mer. Ce qui

leur causa toutes ces disgrâces à l'égard des vivres, ce fut que
jusqu'à la fin de l'automne, on avait résolu d'abandonner ce lieu

qu'on ne pensa à garder que dans un temps où l'approche de l'hiver

réduisit M. l'intendant, nonobstant tous ses soins, à l'impossibilité

de le mieux ravitailler, ce qui obligea un chacun de se contenter

de la subsistance qu'on y put jctter en ce peu de temps qu'il y eut.

Or malheureusement, il leur échut de la farine gâtée et de l'eau-

de-vie que les matelots avaient remplie d'eau de mer en la traversée

de France, ils avaient en outre cela une barrique de vinaigre

laquelle eut été excellente pour leur mal, mais malheureusement,

elle coula et se perdit entièrement, enfin tout était en un si pitoya-

ble état que tout eut péri sans que M. de Lamothe voulant tout

tenter afin de sauver la vie à un de ses cadets, l'envoya au Mont-

réal avec quelques hommes qui en revinrent chargés, parceque

M. Souard et Mlle. Mance appréhendant surtout la mort de cet ecclé-

siastique qui était à Ste. Anne, lui envoyèrent plusieurs traînes

chargées de tous les rafr. ichissements possibles ; comme pourpier,

salé, oignons, poules et chapons avec une quantité de pruneaux

de Tours ; M. de Lamotue voyant entrer toutes ces provisions dans

son fort et que ses amis lui en avaient envoyé fort peu pour n'en

avoir pas pu trouver, il pensa y avoir une petite qut relie entre lui

«

m
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et son missionnaire, il est vrai que comme ils étaient bons amis

elle ne fut pas sanglante, il disait à cet ecclésiastique :
" puisque

nous mangeons ensemble, il faut que cela vienne chez moi."

L'erclésiastique répondit :
" Je travaille assez pour les soldats, le

roi me nourrira bien, quant à mes provisions je n'y goûterai pas,

elles seront toutes pour nos malades, car je me porte assez bien

pour m'en passer." Gela dit, il fit entrer cependant tout ce qui était

venu dans sa chambre et il commença à donner tous les matins

des bouillons qu'il faisait à tous les malades, sur lequel il mettait

un petit morceau de lard avec un morceau de volaille. Le soir, il

donnait à chacun 12 ou 15 pruneaux qu'il faisait cuire, ce qui a

sauvé la vie à quantité de soldats; parceque cela les faisant vivre

plus longtemps on les transférait au Montréal successivement

sur des traînes, ce qui était l'unique moyen de les guérir, parceque

l'air était si infesté à Ste. Anne qu'il n'en réchappa pas un de ceux

auxquels on ne put faire faire le voyage ; ces maladies duraient

des trois mois entiers ; ils étaient des huit jours à l'agonie, la

puanteur en était si grande que môme il s'en trouvait dont l'infec-

tion s'en ressentait quasi jusqu'au milieu du fort, encore qu'ils

fussent bien enfermés dans leurs chambres ; ces moribonds étaient

si abandonnés que personne ne les osait quasi approcher hormis

Tecclésiastique et un nommé Forestier, chirurgien, lequel fit fort

bien et n'aurait pas manqué de récompense si on avait bien su la

charité avec laquelle il s'exposa, qui fut jusqu'au point qu'on ne

croyait pas qu'il en réchappât, l'ecclésiastique qui était toujours

auprès des malades a rendu ce témoignage de lui, qui est que

jamais il ne l'a appelé soit de jour, soit de nuit, qu'il n'ait été fort

prompt à venir, il est vrai que sur la fin, voyant qu'il était trop

abattu, craignant qu'il ne demeurât tout-à-fait, et l'appelait le

moins qu'il pouvait. Les malades se voyant dans ce délaissement

trouvèrent un moyen admirable afin d'avoir quelques cama-

rades à les aider; pour cela, ils s'avisèrent de faire de grands

testaments comme s'ils eussent été bien riches, disant: "Je
donne tant à un tel à cause qu'il m'assiste dans cette dernière

maladie, dans l'abandon où je suis." Tous les jours on voyait

de ces testaments; et chacun de ceux qui étaient plus éclai-

rés riaient de l'invention de ces pauvres gens qui n'avaient

pas un sol dans ce monde et ne laissaient pas de se servir utile-

ment de ces biens imaginaires. Ce qu'on peut dire de toutes ces

misères est que si le corps y était abattu, l'esprit y avait de la satis-

faction à cause de la sainte vie que Ton commença à mener dans

ce lieu, les soldats vivaient sains et malades comme s'ils eussent

communié tous les jours,aussi le faisaient-ils très souvent,les messes
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et les pi ières étaient réglées, et chacun était soigneux de s'y rendre,

les jurements et les paroles moins honnêtes ne s'y entendaient

quasi point du tout, la piété y était si grande que le missionnaire

qui y servait s'en trouvait abondamment payé de ses peines, il

assista à la mort 11 de ces soldats, assurément aussi bien disposés

qu'on le pouvait souhaiter. Tous les voyages du Montréal lui

apportaient de nouveaux rafraîchissements qui le rendait bon
orateur auprès de ses malades, s'il n'était pas dans leur chambre
ou bien dans la sienne à prendre un peu de repos, il était obligé

pour éviter le mal, d'aller entre les bastions du fort où la neige

était battue prendre l'air et faire des courses aûn d'éviter le mal

dont il se ressentait un peu, ce qui l'aurait fait prendre pour fou

si on l'avait vu et on n'aurait pas su combien un exercice aussi

violent était nécessaire pour prGserv:îr de ce mal ; il est vrai que

cela était plaisant de voir réciter un bréviaire à la course, mais

comme il n'avait point d'autre temps, il croyait bien employer

celui-ci à dire son office, sans que messieurs lescasuistesy puissent

trouver à redire, si sa chambre eut été plus commode, il l'eut fait

dedans avec plus de bienséance, mais c'était un bouge si étroit, si

petit et si noir que le soleil n'y entra peut-être jamais et d'un si

bas éfeage qu'il ne s'y put tenir debout. Un jour M. de Lamothe se

voyant avec si peu de monde, pour combattre et si avancé vers les

ennemis, il dit en riant à son missionnnaire :
"—Voyez, monsieur,

je ne me rendrai jamais, je vous donnerai un bastion à garder ;

"

Cet ecclésiastique afin de rendre le change à sa raillerie lui 'dit :

'' M. ma compagnie est composée de malades dont le frater est le

lieutenant, faites moi préparer des civières roulantes, nous les

conduirons dans le bastion que vous nous direz, ils sont braves

maintenant, ils ne s'enfuiront pas comme ils ont fait de votre

compagnie et de celle de M. de la Durantaye dont ils ont déserté

pour venir à la mienne." Après ces railleries, on se vit dans la

croyance que nous allions être attaqués, mais heureusement c'était

des ambassadeurs Iroquois qui venaient demander la paix, accom-

pagnés de quelques Français qu'ils ramenaient de leur pays,

aussitôt que l'on les vit, on fit faire grand feu par toutes les cabanes

afin de leur faire accroire qu'il y avait du monde partout, étant

venu au fort, on ferma toutes les cabanes afin de leur faire croire

qu'elles étaient pleines de monde ; outre cela on leur dit que

c'était merveille qu'ils n'avaient pas été tués à venir jusqu'à ce

lieu, d'autant qu'il y avait de tous côtés des soldats en parti, ce

qu'ils crurent par après très-véritable, à cause que s'en allant de

là au Montréal, ils trouveront une troupe de convalescents qui en

venaient au nombre de 14 ou 15, qui visèrent sur eux le fusil
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bandé jusqu'à brûle-pourpoint, ils les eurent tirés, sans que le

Batara Flamand qui est un célèbre entre les Iroquois, cria à un
Français lequel étant derrière de parler promptement, ce Français

ayant dit :
" Ne tirez pas camarades, ils viennent en paix." Alors

les convalescents cessèrent de les lenïji couchés en joue et s'appro-

chèrent comme amis; ce qui fit bien plaisir à messieurs les

Iroquois. Ce que nous avons encore à remarquer du fort St.

Anne, au sujet du Montréal, est que si l'ecclésiastique du Montréal

n'y était allé en ce temps-là, on n'aurait pas du moins sitôt tenté le

voyage du Montréal, parcequ'on ne le croyait pas sitôt possible à

cause des glaces, ce qui aurait causé la mort à bien des gens qui

seraient morts sans confession
;
je dois dire outre ceci que l'hôpital

du Montréal s'est signalé par une confusion de malades qu'il a

reçu de celui-là, auquel il a rendu tant de services en cette maladie

qu'il en mérite trop de louanges pour n'en pas parler, comme
aussi de la quantité de malades et de blessés qu'il reçut tout l'an

dernier des forts de St. Louis et de St. Jean, sans omettre ceux de

cette petite armée de M. de Courcelle qui trouva heureusement t;e

lieu à son retour pour ses malades et blessés, après cette terrible

guerre de l'hiver que nous avons oublié de dire en son lieu.

Nous n'avons rien à dire du voyage que fit M. de Tracy cette

année en l'Ile du Montréal, parcequ'il ne s'y passa rien d'extraor-

dinaire, de telles courses n'étaient pas surprenantes à M. de Tracy

qui en a beaucoup entrepris de semblables pour le service du Roi
qui l'obligea de se transporter en ce lieu, afin de se faire connaître

aux sauvages, comme étant le lieu le plus avancé du fleuve et où
ils se rendent plus communément. M. Talion y monta aussi dans

le même temps tant pour le môme sujet que pour y exercer, en

qualité d'Intendant,toutes les fonctions que le service du Roi pouvait

exiger de sa personne, lequel fit à l'édification et à la sr.tisfaction

de tout le public, qui le vit marcher do maison en maison suivant

les côtes de cette Ile, afiii de voirjusqu'au plus pauvre, si tous étaient

traités selon la justice et l'équité, et si la nécessité de quelques uns
n'exigeait point la participation de ses libéralités et aumônes, de

quoi il s'est dignement acquitté. Nous ne devons pas oublier en

cette année le passage de M, Souart en France, qui y alla exprès

pour chercher des ouvriers évangeliques, parceque le nombre en

était tKop petit pour des nations d'une aussi vaste étendue.

If
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DE l'automne 1667 jusqu'à l'automne 1668, au départ des
VAISSEAUX DU CANADA.

Il faut que nous commoncions cette année par cette transmigra

lion célèbre qui se fit de Lachine en ces quartiers, en donnant son

nom, pendant cet hiver à une de nos côtes d'une façon si authen-

tique qu'il lui est demeuré ; si elle nous avait donné aussi bien

des oranges et autres fruits qu'elle nous a donné son nom, [quand

nous aurions dû lui laisser nos neiges en la place,] ce présent serait

plus considérable, mais toujours son nom en attendant est-il quel-

que chose de grand et fort consolant pour ceux qui viendront au

Mont Royal, lorsqu'on leur apprendra qu'il n'est qu'à trois lieues

de la Chine et qu'ils y pourront demeurer sans sortir de cette isle

qui a l'avantage de la renfermer ; mais passons outre et disons que

MM. de St. Sulpice sachant que l'océan leur était parfaitement ouvert

pour le Canada cette année; aussitôt il y vint quatre ecclésiasti-

ques de cette n\aison, savoir : M. l'abbé de Qiu'ius, M. d'Urfé, M.

Dalleck et M. Gallinée, lesquels y arrivèrent tous quatre cet

automne à la grande satisfaction d'un chacun, M. de Fénélon et M.

Trouvé, T)rôtres demeurant en ce lieu, sachant que M. de Quélus

était arrivé pour supérieur de cette maison, ils s'offrirent aussitôt

à lui pour commencer une mission de la part du séminaire de St.

Sulpice dans le pays des Iroquois qui sont au nord du lac Ontario

lesquels les étaient venus demander ; une telle proposition si belle

d'abord à M. l'abbé de Quélus qu'il témoigna l'avoir très-agréable

pourvu que Mgr. l'Évêque en accorda la permission, ce qui étant

octroyé par ce digne prélat, ces deux missionnaires nartirent

d'abord pour entreprendre cet ouvrage qui a toujours subsisté

depuis et à qui Dieu j'espère donnera la persévérence, mais disons

un mot des troupes qui partirent cette année ici pour s'en aller en

France, car après avoir été ici trois ans contre les Iroquois, ils s'en

retournèrent une partie chargés de leurs dépouilles que depuis ils

ont changé en bons louis d'or et d'argent, lesquels n'ont pas la

puanteur de pelletries, transmutation que M. de Maisonneufve

n'avait pu apprendre, il est vrai que ce secret n'est pas avantageux

pour la colonie qui demandait que la substance du pays fut em-

ployée à avancer les travaux du pays, mais ils se sont moins mis

en peine de son étabUssement que notre ancien gouverneur, Dieu

veuille que la leçon qu'ils ont laissé à la postérité se puisse bien oublier

car autrement, on verrait ici la dernière misère, n'étant pas possi-

ble que des gens vivent ici sans avoir de quoi acheter aucuns fer-

rements ni outils, sans avoir de quoi acheter ni linge ni étoffe, ni



HISTOIRE DU MONTRÉAL. 111

autre chose nécessaire à son entretien, le tout dans un lieu où le

blé ne vaut pas un sol de débit, sitôt qu'il y en a un peu, où il n'y

a aucun minéraux ni manufactures qui donnent rien aux habi-

tants pour avoir leurs besoins. Tout cela bien considéré, on peut

bien assurer le monde qu'on a plus à faire de bourses pleines qu'à

remplir, si on veut donner les moyens aux colons de ces nouvelles

terres de travailler à un établissement parfait au moyen des ma
nufactures qui s'y peuvent élever peu à peu, que si les habitans

n'ont rien dans ces commencements, comme produire de rien est

un ouvrage de créateur et non de la créature, il ne faut pas at-

tendre d'eux, mais plutôt il faut s'attendre de les voir périr dans

leur nudité et besoin, à la grande compassion des spectateurs de

leurs misères qui n'ont moyen d'y subvenir, au reste cette cupi-

dité d'avoir est cause que tout le pays est sans armes, d'autant que

le monde n'ayant plus de pelletrie, il à été obligé de les vendre

pour avoir de quoi se couvrir, si bien que tout y est exposé aujour-

d'être la proie des Iroquois quand ils voudront recommencer à

faire la guerre, le peuple n'ayant que les pieds et les mains pour

toutes armes à se défendre! Dont la cupidité réduit toutes les

dépenses du roi dans un extrême péril d'être perdues avec un assez

bon nombre de sujets qu'il a déjà dans ces quartiers qu'on pour-

rait rendre fleurissants, si on faisait valoir ce qui en pourrait sortir

aussi bien et avec autant de politique que font nos voisins qui en

usent avec tant de prudence tant au dehors qu'au dedans de leur

pays, qu'ils ont la plus grande partie des pelleteries du Canada et

que tout le monde est chez soi à son aise, au lieu qu'ici, il est com-

munément misérable ; si les pelleteries ne valaient chez nous

qu'un tiers moins que chez les étrangers nos voisins, tous les sau-

voges viendraient ici et rien n'iraient chez les étrangers, car outre

que les sauvages nous aiment mieux qu'eux, c'est que la chasse se

fait chez nous et qu'ils ont la peine de la porter chez les étrangers

avec beaucoup de peine.

i^
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DE l'automne 16G8 jusqu'à l'automne 1669 au départ des

VAISSEAUX DU CANADAS.

L'arrivée des ecclésiastiques de l'an dernier ayant grossi le

clergé en ce lieu, M. l'abbé de Quélus trouva bon que deux prêtres

allassent hiverner dans les bois avec les sauvages, afin de les ins-

truire de notre religion et de s'instruire en même temps de leur

langue ; ce qui réussit fort bien à l'un d'entre eux nommé M.

Barthélémy, lequel a bien appris le langage des Algonquins et leur



112 IIISTOIRK DU MONTRÉAL.

a rendu l)eaiicoiip do services pour le Siilut de plusieurs, quant à

l'autre pn'lro, il y interrompit les premières instructions (lu'il y
reçut par une grande entreprise qui fut faite suivant laquelle on

espérait au moyen d'un sauvage, Iciiuel s'offrit pour guide, d'aller

à 7 ou 800 lieues d'ici afin d'y annoncer l'évangile dans un pays

(]u'on sait être très peuplé, les préparatifs de ce voyage encore

qu'il no se fit (jne dans l'été em[)oclièrent beaucoup les progrès

qu'il eut pu faire dans le bois avec les sauvages à cause que cela

lui fit rompre ses mesures, mais passons tous ces prépaiatifs et

disons un mot de son départ, tant à cause des personnes avec

lesquelles il fit le voyage à cause d'une alTairc qui arriva pendant

ce temps. M. de Gallinéo encore qu'il ne fut que diacre, sachant

les desseins qu'on avait parlé à M. l'abbé de Quélus afin qu'il jugea

s'il ne serait pas à propos qu'il fut de la partie avec ce prêtre que

nous avons parlé. M. l'Abbé ayant trouvé la chose fort à propos à

cause des avantageuses et plusieurs belles connaissances qu'il a,

il fut de la partie et fit avec MM.de cette communauté trois canots.

Un nommé M. de La Salle ayant autrefois beaucoup ouï parler des

pays où on allait par les Iroquois qui lui avaient fait venir la pen-

sée de faire ce voyage, sachant qu'on l'allait entreprendre tout de

bon, fit une dépense très considérable pour cette découverte où il

alla avec quatre canots qui étant joints avec les 3 des deux ecclé-

siastiques faisaient le nombre de 7 canots lesquels contenaient 22

Ficiuçais, tout ce monde s'étant disposé à un départ, il arriva une

fâcheuse affaire qui retarda le tout de 15 jours c'était un assassinat

fâcheux d'un considérable Troquois commis par trois soldats des

troupes du Montréal ce qui menaçait d'un grand renouvellement

de guerre si on y donnait ordre au plus tôt, à quoi on ne tarda pas

à le faire, mais en attendant, ces messieurs ne pouvaient pas partir

parcequti ils devaient passer chez les Iroquois où il n'eut pas fait

bon pour eux alors, et que d'abord les trois criminels étant saisis,

ils prièrent le prêtre qui devait partir de ne les point abandonner

jusqu'à leur mort qui fut le G de juin, où ayant fini leurs jours en

expiant leur crime avec une résignation admirable entre les mains

de Dieu on partit le môme jour pour aller à la Chine qui termina

la première journée, c'est tout ce que nous avons à dire de ce

oyage jusqu'à un an, où nous en dirons la réussite.

:''!il

pi



HISTOIRE DU MONTRÉAL. 113

DE l'automne 16G9 jusqi'a l'automne 1670 au DÉPAnT des

VAISSEAUX DU CANADAS.

Il n'y a rien de considérable i\ mettre dans cette histoire pour le

regard de cette aimée, sinon le voyage que M. de Gallinée et moi

nous avons fait, vous le pouvez ici faire insérer si bon vous semble

je l'ai écrit tout du long de mon style, mais comme il est beau-

coup inférieur à M. de Gallinée, je n'ai pas jugé à propos de l'insé-

rer, parceque la discription (lu'en fait M. de Gallinée vous donnera

plus de satisfaction. Nous concluerons cette année par \J. Perrot,

gouverneur du Montréal, qui y est arrivé après avoir bien essuyé

des hazards et périls sur la mer avec M. Tall n l'Intendant, son

oncle, tant cette année que la précédente année où il fut obligé de

relâcher au Portugal où ils firent naufrage. Comme c'est un gen-

tilhomme fort bien fait et de naissance, son arrivée nous a tous

donné sujet d'en beaucoup espérer.

DE l'automne 1670 jusqu'à l'automne 1671 au départ DES
VAISSEAUX du canadas.

M de Courcolle ayant beaucoup inspiré de frayeur aux Iroquois

comme ils est remarqué dans la relation des pères Jésuites, ils lui

amenèrent ici afin de calmer quelque colère qu'il leur avait fait

paraître avec raison la nouvelle des captifs qu'ils avaient pris du
côté des Putuotamistes, dont messieurs les ecclésiastiques de ce lieu

profilèrent parcequ'ils en obtinrent deux filles sous le bon plaisir

de monsieur le directeur du Montréal en attendant la venue de M.

de Courcelle au Montréal qui fut le printemps suivant, c'est-à-dire

environ trois mois après, d'autant que nous étions assez avant dans

l'hiver lorsque ces esclaves furent rendus et qu'ils promirent ces

deux filles; M. de Courcelle a ratifié agréablement ce don et ces

deux filles sont chez les sœurs de la Congrégation où elles ont

appris le langage français et ont été élevées à l'Européenne, en
sorte que la grande qui a été baptisée est en état de se marier avec
un Français, mais ce qui serait à souhaiter ce seroit qu'on eut un
peu moyen de la doter, afin qu'étant à son aise, cela donne exem-
ple aux autres et les animât du désir d'être élevée à la Française

;

la plus petite des deux filles dont nous parlons étant enlevée quel
que temps après avoir été à la Congrégation par sa mère laquelle

l'avait donné conjointement avec les Iroquois, une fille de la Con-
grégation courant après pour la faire revenir, cet enfant quitta sa

*.i
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mère qui la tenait à bras pour se Jetler dans les mains des filles de

la Congrégation. Feue Mad. la princes?o de Conti a bonne part avec

quelques autres personnes de qualité à l'instruction de ces deux
filles pour certaine somme do 12 ou 13 cents livres que leur cha-

rité avait donné l'autonuio dernier et (ju'on eut soin d'employer

selon leur pieuse intention. Au reste si l'eau de vie était bannie de

par tous les sauvages, nous aurions des niilliors d'exemples de con-

vertis à vous rapi)orter. .le ne doute pas que la plupart qui hantent

les Français n'embrassassent tous la religion, mais cette liqueur

leur est un appas si diaboliciue (ju'il attrape tous les sauvages qui

sont proches des Français à rexceplion de quelques uns d'entre

lesquels sont des Ilurons q»ie Dieu conserve quasi miraculeuse-

ment. Si un jour on voyait le désordre de la traite des boissons

liasse, on ar.rait ici de la satisfaction, mais comme on voit tout

périr, par ce malheureux commerce c(Ma donne beaucoup d'alllic-

tion à ceux qui sont le plus dans riiilért^t de Dieu, il n'y a quasi

rien à l'aire qu'avec les enfants, les vieilles et les vieillards, les

autres regardant l'eau de vie avec una telle avidité, soit qu'ils

soient Algonquins, soit qu'ils soient Iroquois, qu'ils ne le peuvent

quitter qu'après être ivres à n'en pouvoir plus, enfin, c'est une mar-

chandise dont tout moralement parlant ils font le même usage que
le furieux fait de son épée, jugez si selon Dieu on doit la leur dis-

tribuer sans discrétion aucune et si celui qui donne et celui qui

reçoit ne seront pas égaux au poids de ce redoutable au jour

de la mort qui sera bien étrange à tous ceux qui ici journellement

contribuent sans se soucier,ar,i^si librement qu'ils fou tau péché; pour

moi quelques certains casuistes en disent ce qui leur plaira, je ne

crois pas que le plus hardi voulut mourrir immédiatement après

avoir donné à un sauvage une portion suffisante pour l'enivrer, ce

qui est l'enivrer infailliblement et le faire tomber en péché mor-

tel, vu qu'il est écrit; Malheur à celui par qui le scandale arrive
;

à cela on me dira, si la traite de boisson ainsi faite n'est pas per-

mise aux gens de bien, il faut qu'ils se résolvent à mourir de faim,

de froid et de misère, laissant tout aller à des gens sans conscience

qui traitent des liqueurs sans discrétion. Je réponds à cela qu'il

est vrai et qu'il leur faut continuer de souffrir jusqu'au tombeau,

sans que l'amour de commodité ou du nécessaire leur permette

jamais de consentir au péché pour leur intérêt propre ou celui de

leur famille, qu'ils doivent tout naturellement sacrifier à Dieu

quelque compassion et peine naturelle qu'ils en aient; mais à ceci,

je vas au delà de l'histoire, passons au printemps de cette année où

M. de Gourcelle étant monté au Montréal reçut les captifs que les

Jroquois lui avaient amenés et y attendit les Othaouais, selon la
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prière qu'ils lui en avaient faite et comme il leur avait promis;

mais comme il jugea qu'ils seraient encore quelque temps aupa-

ravant que de venir, il se résolut de profiter du séjour qu'il avait

à faire hors de Québec et de monter tout d'un coup sans que per-

sonne en fut averti jusqu'au grand lac Nonlario sur lequel sont

placés les Iroquois, ce qu'il courut avec beaucoup de prudence et

exécuta avec beaucoup de résolution. Si les Iroquois eussent su

sa venue comme c'est leur redoutable, ils lui eussent joué peut-

être quelque mauvais parti sur les chemins afin d'exécuter leur

mauvaise volonté contre le pays après l'avoir défait; c'est pour-

quoi il fit prudemment de ne point décoiivrir son dessein ; mais il

lui fallait autant de vigueur (jue celle avec l.i([uell(! il l'accomplit

pour franchir aussi fariloment et aussi prouiplemeiit qu'il fit ces

mauvais pas qu'il y a à faire pour i lier jiistiu'ai'. lieu où il voulait

aller; au reste cette résolution étant considérable pour le pays parce

que les Iroquois commençaient A murmurer et nous menacer par

entre eux de la guerre, se confiant sur la difficulté de leurs rapides

qu'ils croyaient iiKJomptahlcs à nos bateaux pours'en aller chezeux.

Mais M. de Coiircolle leur ayant fait voir par expérience en cette

occasion comme ils se trompaient, cela les intimida beaucoup et

rabalil même tellement leur audace qu'ils firent passer la frayeur

que celte enlre^prise leur donna jusque chez les Européens qui

leur sont voisins, lesquels suivant leur rapport appréhendaient l'ar

rivée de M. de Courcelle avec une multitude de gens de guerre

que l'épouvante des Iroquois leur avait fabriqué. Plusieurs person-

nes de mérite accompagnaient M. le Gouverneur en cette belle

entreprise, entre autres M. Perrot, gouverneur du Montréal, lequel

pensa périr par un accident de canot, ce qui est assez à craindro

dans tant de différents périls, M. de Loubiat, dont chacun sait le

mérite, fut aussi de la partie, M. de Varennes, gouverneur des

Trois-Rivières, et autres officiers, comme aussi M. Lemoine, M. de

la Vallière, M. de Marmentville et autres habitants qui y allaient

seulement pour accompagner M. le Gouverneur et lui donner des

marques de leur estime et bonne volonté ; Champagne, sergent de

la compagnie de M. Perrot y gouverna un bateau plat où il com-

mença pendant le voyage où il eut des peines très considérables

et risqua sa vie quantité de fois, donnant des preuves à tout le

monde de son courage tant dans les travaux que dans les périls

Un prêtre du séminaire de Saint Sulpice eut aussi l'honneur d'ac-

compagner et d'assister M. le Gouverneur avec toute sa troupe

dans ce voyage dont je ne dirai pas davantage à cause que les R.R.

P.P. Jésuites l'ont écrit en leur relation. Si je l'ai touché après eux,

ça a été par une pure obligation, à cause qu'il se trouve à propos

m
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dans l'histoiro (lu Montréal que je décris. Passons à l'arrivée des

vaisseaux la(|uelln amène une digne gouvernauto au Montréal on

la personne de Madame Perrot, à la louange de laquelle nous

dirons beaucoup sans nous écarter de ce qui lui est dû, quand nous

dirons qu'elU; se lait voir en sa manière d'agir pour nièce do M.

de Talion, l'Intendant de ce pays et son oncle. Il n'est pas aisé do

juger (luelle fut la joie de M. Perrot son mari et celle d'un cha-

cun en ce lieu, quand on y eut les premières nouvelles de son arri-

vée, ma plumi; est trop l'aihlo jmur le pouvoir exprimer, j'aime

mieux le laisser à penser à chacun et venir au plus fâcheux point

que nous ayons (1(! cette année qui fut la mort de M. Gallinier,

très-digne prriic; dont la mémoire est dans unij singulière vénéra-

tion, surtout parmi ses confrères qui soupirent après la bonne

odeur de ses vertus, il est mort de la mort de son lit ; mais aupa-

ravant pour secourir le prochaiii et lui donner ses assistances

spirituelles, il a exposé sa vie toutes les l'ois (ju'il y eut ici des

alarmes l'espace de 14 ou 1.5 années, sans s»; soucier de toutes les

cruautés que les Iroijuois auraient exercées sur lui, ne demandant

pas mieux que de périr dans ses charitables emplois ; nous ajoute-

rons à la perte de ce laborieux soldat do .1. G. le départ de M.

l'abbé de Quélus rappelé en France pour ses allaires domestiques

et de deux autres ecclésiastiques de ce lieu, l'un appelé M, Dalbecq,

qui est auprès de M. l'abbé do Quélus, l'autre nommé M. de Galli-

née dont nous avons parlé ci-devant.

DE l'année IG71 jusqu'à l'automne 1672, au départ des vaisseaux

DU CANADA,

a m

La précipitation avec laquelle je suis obligé de conclure cette

histoire ne me permet pas de dire tout ce qui s'est passé en cette

année où d'ailleurs je m'étais résolu de passer sous silence plu

sieurs choses que la prudence ne permet pas à la vérité d'énoncer
;

ce qui fait que je me contenterai seulement de quelques réflections

pour flnir agréablement cette relation en laquelle je joindrai un

j)etil abrégé de celle de Queuté, à cause que ce sont les

ecclésiasti(iues de ce lieu qui desservent cette mission. Première

léflection nr l'avantage que les femmes ont en ce lieu par dessus

les hommes, qui est encore que les froids soientfort sains pour l'un

et pour l'autre sexe, qu'ill'est incomparablement davantage pour le

féminin, lequel s'y trouve quasi immortel,c'est ce que tout le monde
a remarqué denuis la naissance de cette habitation et que moi-même
j'ai remarqué depuis six ans, car encore qu'il y ait ici bien 14 ou
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15 conlfl Amos, il n'y est mort qu'une seule femme tlppiiis les six

ann/îcs dernirros, ciicorc peul-t*tre re Bieu eut-il gardé ses privi-

lèges h l'égard d»; cette vieille caduque »i le siège de La Rochelle

où elle avait été renfermée n'eut imprimé quelques fâcheuses

dispositions et qualités dans sou corps cacochime^ qui ont donné

à la mort une entrée que les avantages de ce pays po»»r l'immorta-

lité des femmes ne lui aurait point accordé. La seconde réllection

sera la facilité qu(« les personnes de ce sexe ont à se uiarier ici, C€>

qui est apparent et clair à tout le monde par ce qui s'y pratique

chaque année, mais qui se fera admirahlement voir par un exem-

ple que je vais rapporter qui sera assez rare, c'est d'une f(;mme

laquelle ayant perdu celte année son mari a eu un banc publié,

dispense des deux autres, sou mariage fait et consommé avant que

son premiei' mai'i fut enterré. Ces deux réllections à mon avis sont

assez fortes pour faire déserter la pitié et une bonne partie des

filles do tous les hôpitaux do Paiis, si p(;u qu'elles aient envie de

vivre longtemps ou de dévolion au 7" sacrement. La troisiè

me réflection sera un célèbre piisonnier (jue nous avons eu cette

année, l(;qu(.'l s'est sauvé dix ou douze fois, tant ici (lu'ù Québec et

ailleurs, dans lesquels endroits, les serruriers ont perdu leur crédit

à son égard, les charpentiers et maçons y sont entré en confusion,

les menottes lui étaient des mitaines, les fers aux pieds des chaus-

sons et le carcan une cravate
;
qu'on lui fasse des ouvrages de char-

pente propres a enfermer un prisonnier d'Etat, il en sort aussi

aisément qu'un moineau de sa cage lorsque la porte eu est ouverte
;

il trouvait si bieu le faible d'une maison, qu'enfin il n'y a point

de murailles à son épreuve, il tirait les pierres aussi facilement

des murailles que si les maçons y avaient oublié le ciment et leur

industrie, bref, il s'est laissé reprendre plusieurs fois comme s'il

avait voulu insulter tous ceux qui voulaient se mêler de le garder,

une fois devant trois hommes qui l'avaient pris, lié, garotté, les

mains derrière le dos, il se délia sans qu'aucun des trois hommes
s'en aperçut, encore que celui qui l'avait flié ut un sergent lequel

avait été prisonnier en Barbarie qui se ventait savoir bien s'assu-

rer d'un esclave en pareil cas et qui m'a assuré n'avoir rien oublié

de sa science pour bien garotter celui-ci ; bref cet athlète de la

liberté a enfin si bien combattu pour elle qu'il semble s'être délivré

une bonne fois pour toujours; aussi a-t-il fait un coup bien vigou-

reux en cette rencontre et on peut dire qu'il y a en quelque façon

mérité sa liberté, car ayant été pris, il y a quelques mois et remis

entre les mains de six ou sept hommes bien armés de chacun son

fusil, ces hommes ayant placé toutes leurs armes en un endroit

pour jouer au pallot, leur prisonnier trouva à propos d'interrom-
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pre leur partie pour commencer la sienne, il sauta sur les fusils,

les prit tous sous son esselle, comme autant de plumes provenues

de ces oisons bridés et avec un des fusils il coucha tous ces gens

en joue, protestant qu'il tuerait le premier qui approcherait, ainsi

reculant peu à peu en faisant face, il a pris congé de la compagnie

et a emporté tous leurs fusils. Depuis ce temps, on ne Ta pu attra-

per et il est errant parmi les bois ; il pourra bien peut-être se faire

chef de nos bandits et faire bien du désordre dans le pays quand

il lui plaira de revenir du côté des Flamands, où on dit qu'il est

allé avec un autre scélérat et une femme Française, si perdue

qu'on dit qu'elle a donné ou vendu de ses enfants aux sauvages.

FIN DE L HISTOIRE DU MONTREAL,
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Tout ce que nous avons à dire do plus considérable de cette

mission est renfermé dans une lettre qui nous a été adressée par

M. Trouvé lequel a toujours été témoin oculaire de tout ce qui s'y

est passé, ne l'ayant point ahandoimé depuis son commencement
;

voici le rapport fidèle de ce qu'il m'a écrit, puisque vous désirez

que je vous dise quelque chose par écrit de ce qui s'est passé dans

noire chère mission chez les Iroquois, je le ferai bien volontiers

contre toute la répugnanco que j'en ressens, n'ayant souhaité jus-

qu'à aujourd'hui rien de plus sinon que tout ce qui s'y est passé

ne fut connu que do celui à la gloire duquel doivent tendre toutes

nos actions, et voilà la raison pourquoi nos messieurs qui ont été

employés à cette œuvre se sont toujours tenus dans un grand
silence ; d'où vient que M. l'abbé de Fénélon ayant été interrogé

par Mgr. de Pestrée, notre évèque, de ce qu'on pourrait mettre en

la relation touchant la mission de Kenté, il lui fit réponse que la

plus grande grâce qu'il nous pouvait faire était de ne point faire

parler de nous.

Ce fut l'année 1G68 qu'on nous donna mission pour partir pour

les Iroquois et le Ulmi principal de notre mission nous fut assigné

à Kenté parceque cotte même année, plusieurs personnes de ce

village étaient venues au Montréal et nous avaient demandé posi-

tivement pour les aller instruire dans leur pays, leur ambassade se

fit au mois de juin, mais comme nous attendions cette année là de

France un supérieur, nos messieurs trouvèrent à propos (lu'on les

priât de revenir, ne jugeant pas qu'on dut entreprendre une alFaire

de cette importance sans attendre son avis; pour ne rien faire là-

dedans que suivant ses ordres. An mois de septembre, le chef de

ce village ne manqua pas de se rendre au tem.ps qu'on lui avait

prescrit afin de tacher d'avoir et de conduire des missionnaires en

son pays, alors M. de Quélus étant venu pour Supérieur de cette

communauté on lui demanda et il donna très volontiers son agré-
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ment pour cette mission, ensuite de quoi, on alla pour ce sujet

trouver Mgr. l'Evoque, lequel nous appuya de sa mission, quand à

M. le Gouverneur et monsieur l'Intendant de ce pays, on n'eut pas

de peine à avoir leur consentement, vu qu'ils avaient d'abord jeté

les yeux sur nous pour cotte entreprise. Ces démarches absolu-

ment nécessaires étant faites, nous partîmes sans tarder parceque

nous étions déjà bien avancés dans l'automne ; enfin nous embar-

quâmes à Lachine pour Kentô le 2 octobre, accompagné de deux

sauvages du village où nous allions, après avoir déjà avancé notre

route et surmonté les difficultés qui sont entre le lac St. Louis et

celui de St. François, lesquels consistent en quelques portages et

traînages de canot, nous aperçûmes do la fumée dans une dos ancos

du lac St. François, nos Iroquois crurent d'abord que c'étaient de

leurs gens qui étaient sur ce lac, c'est pourquoi ils allèrent au feu,

mais nous fûmes bien surpris, car nous trouvâmes deux pauvres

sauvagesses toutes décharnées qui se retiraient aux habitations

françaises pour se délivrer de l'esclavage où elles étaient depuis

quelques années; il y avait quarante jours qu'elles étaient parties

du village Onnéiou où elles étaient esclaves et n'avaient vécu

pendant tout ce temps-là que d'écureuils qu'un enfant âgé de dix à

douze ans tuait avec des Uèches que lui avaient fait ces pauvres

femmes abandonnées. Nous leur finies présent à notre arrivée de

quelques biscuits qu'elles jetteront incontinent dans un pou d'eau

pour les amollir et pouvoir plus tôt apaiser leur faim, leur canot

était si petit qu'à peine pouvait i otre dedans sans tourner; nos

deux sauvages délibérant ensemble ce qu'ils avaient à faire se

résolurent de mener chez eux ces deux pauvres victimes avec cet

enfant et comme elles craignaient qu'on ne les brûlât, car c'est là

le châtiment ordinaire des esclaves fugitifs parmi les sauvages,

elles commencèrent à s'attrister, alors je tachai de parler aux sau-

vages et de les obliger de laisser aller ces femmes qui dans

peu seraient chez les Français, je leur disais que s'ils les emme-
naient M. le Gouverneur venant à le savoir serait convaincu qu'il

n'y avait encore rien d'assuré pour la paix puisqu'un des points

des articles de paix étaient de rendre les prisonniers, toutes ces

menaces ne purent rien sur leur esprit, ils nous disaient pour

raison que la vie de ces femmes était considérable, que si les

sauvages du village où elles s'étaient sauvées venaient à les rencon-

trer ils leur casseraient la tète. Ensuite nous marchâmes quatre

journées par les plus difficiles rapides qu'il y a sur cette route
;

après cela un de nos sauvages qui portait un petit baril d'eau-de-

vie dans son pays en but et partant il s'enivra, puisqu'ils ne boi-

vent pas autrement ni pour autre sujet, à moins qu'on ne les em~
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pêche par force ; or comme ces gens sont terribles dans leur

ivresse, nos prisonnières crurent que c'était fait d'elles parceque

pour l'ordinaire nos sauvages s'enivrent pour faire leurs mauvais
coups. Cet Iroquois ayant passé dans cet excès, il entra dans un
état furieux et inaccessible et pour lors il se mit à poursuivre une
de ces femn^es, celle ci épouvantée s'enfuit dans le bois, aimant

mieux périr par la faim que par la hache de son ennemi. Le len-

demain, ce brutal surpris de sa proie échappée l'alla chercher

dans le bois en vain, voyant enfin que le temps nous pressait de

nous rendre à son village et que nous avions déjà eu de la neige,

il se résolut de la laisser en ce lieu là avec son enfant et afin de

la faire mourir de faim, ils voulurent rompre leur petit canot à

cause que ce petit endroit était une isle au milieu du fleuve St.

Laurent ; néanmoins à force de prières, ils leur laissèrent à nos

instances ce seul moyen de salut : après notre départ et que la

sauvagesse fut un peu rassurée, elle soitit de sa cache et trouvant

alors son canot que nous lui avions fait laisser, elle s'embarqua

dedans avec son petit garçon et vint heureusement au Montréal,

l'ancien asyle des malheureux fugitifs; quant à nous ayant em-

mené l'autre sauvagesse 5 ou G jours au dessus de cet isle sans

jamais avoir pu obtenir sa liberté, à la fin ayant trouvé des Hurons
qui s'en allaient en traite au Montréal, les sauvages réfléchirent

sur ce que je leur avais dit que M. de Courcelle, qu'ils appréhen-

daient extraordinairement, trouverait mauvais leur

lorsqu'il le saurait, cette réflection leur fit remettre l'autre femme
entre les mains de ces Hurons pour la ramener au Montréal, ce

qu'ils firent fidèlement comme nous l'apprîmes l'année d'après, où

nous sûmes aussi ce qui était arrivé à cette autre pauvre femme et

à son petit enfant ; à la fin à force de nager, le jour de la fête de

St. Simon et de St. Jude, nous arrivâmes à Kenté où nous serions

arrivés la veille si ce n'avait été la rencontre de quelques sauvages

qui ravis d'apprendre que nous étions à Kenté pour y demeurer

nous firent présent de la moitié d'un orignal ; au reste ce môme
soir, après avoir retrouvé les hommes qui nous avaient fait ce pré-

sent étant tous près des cabanes, nous aperçûmes au milieu d'une

belle rivière où nous étions entrés ce jour-là pour accourcir notre

chemin, un animal qu'ici l'on nomme Scononton et qu'en France

on appelle chevreuil, ce qui nous donna le plaisir d'une chasse

agréable surtout à cause de sa beauté et gentillesse qui surpasse

de beaucoup ce que nous voyons en ceux de France ; son goût

aussi est bien meilleur et surpasse toutes les venaisons de la Nou-

velle France. Etant arrivé à Kenté, nous y fûmes régalés autant

bien qu'il fut possible aux sauvages du lieu, il est vrai que le fes-
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tin ne fut que de quelques citrouilles fricassées avec de la graisse

et que nous trouvâmes bonnes ; aussi sont-elles excellentes en ce

Vl P^ys ^^ "^ peuvent entrer en comparaison avec celles de l'Europe,

même on peut dire que c'est leur faire tort que de leur donner le

nom de citrouilles ; il y en a d'une très-grande quantité de figures,

et aucune n'a quasi rapport avec celles de France, même il y en a

de si dures qu'il faut avoir des haches lorsqu'elles ne sont pas

If' s cuites et qu'on les veut ouvrir, toutes ontfdes noms différents. Un
pauvre homme, n'ayant rien de quoi nous donner, fut tout le long

du jour à la pèche afin de nous attraper quelque chose, et n'attra-

pant qu'un petit brocheton nous le présenta tout déconforté et con-

fus de n'avoir que cela à nous donner : il n'y a rien qui soit plus

capable de mortifier un Iroquois que quand il voit arriver quelque

étranger dans son pays et qu'il n'a rien de quoi leur présenter, ils

sont fort hospitaliers et vont très-souvent convier ceux qui arri-

vent à leur naMon de venir loger chez eux. Il est vrai que depuis

qu'ils hantent les Européens ils commencent à se comporter d'une

autre faron. Mais voyant que les Anglais et Flamands leur ven-

dent tout jusqu'à un homme, ils les aiment moins que les Français

qui ordinairement leur font présent de pain et autres petites choses

quand ils vont chez eux. On ne peut pas être reçu avec plus d'ami-

tié que nous reçurent ces barbares, chacun fit ce qu'il put, jusqu'à

une bonne vieille qui par grand régale, jetta un peu de sel dans

une sagamité ou bouillie au bled-d'Inde qu'elle nous faisait. Après

avoir un peu respiré l'air de ce pays, nous délibérâmes, M. de

Fénélon et moi, ce que nous avions à faire sur le sujet de la reli-

gion, nou? convînmes pour cela de nous adresser au chef du villa-

ge appelé Rohiario, lequel nous avait obligé d'aller en son pays

ensuite de quoi nous lui allâmes qu'il savait assez qu'il nous

étai* venu chercher afin de les instruire, que nous n'étions venu

que pour cela, qu'il commencerait à nous aider dans ce dessein,

qu'il avertit dans son village un chacun d'envoyer ses enfants

dans notre cabane afin d'être enseignés, ce qu'ayant réussi comme
nous l'avions désiré, quelque temps après, nous priâmes le môme
sauvage de t^'ouver bon et de faire agréer à sa nation que nous

baptisassions leurs enfants ; à cela ce vieillard répondit :
^ On dit

que le lavement d'eau (c'est ainsi qu'ils appelent le baptême) fait

mourir les enfants; si lu baptises et qu'ils meurent on dira que tu

est un Andastogueronon, (qui sont leurs ennemis,) lequel est venu

dans notre village pour nous détruire." Ne crains rien, répondis-

je, ce sont des mal avisés qui ont dit que le baptême tuait les

enfants, car nous autres Français nous sommes tous baptisés et

sans cela, nous n'irions pas au ciel, et pourtant tu sais bien que
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dit

ait

tu

nu
lis-

ons sommes en grand nombre ! Alors il nous dit :
" Fais comme

tu voudras, tu es le maître." Nous assignâmes donc le jour que
nous devions conférer ce grand sacrement où plusieurs adultes se

trouvèrent et nous baptisâmes environ 50 petits enfants dont la

fille du Roharia. qui est une qui fut la première et s'appela Marie,

mettant ainsi nos premiers :ous la protection de la Sainte Vierge;

ce qui est à remarquer c'est que n étant mort aucun de ces 50 pre-

miers baptisés, ils n'ont plus eu de peine contre le saint Baptême,

encore qu'il soit m.ort depuis plusieurs autres enfants après le saint

Baptême. Le printemps en 1660 M. de Fénélon étant descendu au

Montréal pour la consultation des difficultés qu'il eut dans le

voyage, où il traîna lui-même son canot tant qu'en montant qu'en

descendant au milieu des plus furieux rapides, il baptisa un enfant

qui mourut tout après ce qui le réjouit beaucoup au milieu de

ses peines qui sont si grandes qu'on ne serait pas cru si on

osait les rapporter, puisque en quantité d'endroits et très souvent

l'on monte des eaux plus impétueuses que la descente d'un mou-
lin, y étant parfois jusque sous les esselles, marchant nu-pieds sur

des pierres fort coupantes dont la plupart de ces eaux sont parées.

M. de Fénélon, revenant du Montréal, emmena avec lui un autre

missionnairp qui fut M. d'Urfé ensuite étant arrivé, il s'en alla

hiverner dans le village de Gandatsetiagon, peuplé de Sinnontou-

ans détachés, lesquels étaient venus à la côte du Nord dont nous

avons le soin ; ces gens nous ayant demandés pour les aller in-

struire furent ravis quand on leur accorda cette grâce sitùt après

l'avoir demandée, quant à nous, ayant été obligés d'aller avec les

sauvages dans les bois pour nous tirer de la nécessité des vivres dans

laquelle nous étions à cause que notre établissement était nou-

veau, je tombai par une providence singulière dans le chemin de

quelques sauvages qui étaient passés il y a déjà un peu de temps,

mais nous fûmes un soir surpris, nous voyant arrivé dans un lieu

où il y avait de la fumée, c'étaient les mômes sauvages sur la piste

desquels nous marchions parmi les neiges ; approchant de plus

près, nous vîmes quelques branches d'arbre de desquelles

sortait un peu de fumée ; c'était une pauvre Iroquoise laquelle

avait accouché de deux enfants lesquels étaient cachés sous ce

méchant cabannage avec quelques autres; alors son mari en

s'éveillant me dit :
" Viens voir, robo noire, elle a accouché de trois

enfants." Ces pauvres gens étaient réduits dans la dernière néces-

sité, car Ils n'avaient aucunes vivres et ils ne subsistaient que par

le moyen de quelques porcs-épics qu'ils tuaient et qu'ils mangeaient,

tout n'était pas capable de rassassier deux quoiqu'ils fussent plus

de neuf ou dix. Voyant cette pauvre femme, j'en fus d'autant plus
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touché que je ne pouvais lui porter aucun secours, car nous étions

pour le moins aussi dépourvus qu'eux, je lui demandai si ses

enfants étaient en bonne santé, le mari répondit qu'un des deux

mourrait bientôt, la femme les démaillota tous deux devant moi,

et je vis qu'ils étaient à demi gelés et par dessus cela, il y en avait

un qui avait la fièvre et était moribond. Je pris de là occasion de

leur parler de notre religion en leur disant " que j'étais bien fâché

que ces deux enfants allassent mourir sans être baptisés et qu'ils

n'iraient jamais au ciel sans cela;" après quoi je leur expliquai

ces choses plus eu détail jusqu'à coque le mari m'interrompant

me dit :
^ Courage, baptise les lous doux, mon frère, cela est

fâcheux de point aller au ciel." Go consentement donné je les bap-

tisai tous deux et i)eu après bon nombre de ces nouveaux chré-

tiens alla jonir de la gloire ce même hiver, qui fut en 1070;

depuis cela, il arriva à M. Durfé une chose qui lui pensa être

funeste et que je veux remar(|uer : après avoir dit la sainte Messe,

il alla faire son action de grâce dans le bois, mais il s'y enfonça si

avant qu'il s'y égara et ne pouvait revenir, il passa le jour et la

nuit à chercJier son chemin sans le pouvoir trouver et après enfin

il fut obHgé de se reposer ce qu'il fit dans une attrape à loup qu'un

sauvage avait fait, il y avait déjà quelque temps ; le lendemain au

milieu de la sollicitude où le mettait son égarement, il eut recours

à feu M. OUior auquel s'étant recommandé, il poursuivit de mar-

cher et alors il alla droit au village, pour cela, il croyait devoir

beaucoup à sa protection
;

pendant son absence, les sauvages

avaient couru de tontes parts pour le chercher, étant de retour,

ils fironl un festin pour remercier l'Esprit de ce qu'il n'était pas

mort dans le bois, il dit que pendant sa marche, il s'était substanté

de ces méchants champignons qui viennent autour du pied des

arbres et il assura qu'il les trouva fort bons, tant il est vrai que

l'appétit donne bon goût aux choses qui sont les plus mauvaises.

En 1671, le môme missionnairepensapérir dans une autre disgrâce

qui fut que venant au Montréal son canot tourna sous voile d'un

gros vent-arrière,au milieu du fleuve,mais quasi par bonheur encore

qu'il ne sut point nager, Dieu le préserva d'autant qu'il le tint si

bien au canot qu'on eut loisir de le secourir encore qu'on fut loin

de lui. Gette dernière année, M. d'Urfé ayant fait séjour à un vil-

lage de notre mission nommé Ganeraské^ il prit la résolution d'aller

visiter quelques sauvages établis à cinq lieues de là, pour voir s'il

n'y aurait pas quelque chose à faire pour la religion. Le lendemain

de son arrivée, une pauvre Iroquoise se trouva en mal d'enfant, or

comme ces pauvres sauvagesses sont exirômement honteuses

quand elles sont dans cet état lorsqu'il y a des étrangers, cette
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pauvre femme se résolut sans en rien dire d'aller dehors sur les

neiges pour enfanter, quoique dans la plus grande rigueur de

l'hiver. En effet peu de temps après, on entendit crier l'enfant, les

femmes de cette cabane toutes surprises y accoururent pour pren-

dre C3t enfant et secourir la mère. M. d'Urfé, voyant que cette honte

avait produit un si fâcheux effet, partit au plus vite pour retourner

à Ganeraské, et laisser la cabane libre, mais le troisième jour, il

résolut de venir à cette môme cabane avec quelques Français

parcoque sa chapelle y était restée, y étant de retour, il trouva cette

accouchée bien mal, les sauvagesses, lui dirent que depuis son

départ, elle avait eu encore un autre enfant et qu'elle perdait tout

son sang
; trois quarts d'heure après, la malade criait à haute voix

à quelqu'une de ses compagnes " donne moi de l'eau" et elle mou-
rut au môme instant, aussitôt après, celles qui l'assistaient la pous-

sèrent dans un coin de la cabane comme une huche etjettèrent

auprès d'elle ses deux enfants, tous vivants qu'ils étaient, pour

être dès le lendemain enterrés avec leur mère ; d'Urfé qui était

assez proche pour entendre, mais-non pas en commodité de voir ce

qui se passait, demanda ce que c'était et pourquoi on renuj.'iit tout,

les sauvages lui dirent :
" C'est que cette femme est morte ;" alors

M. d'Urfé ayant vu de ses yeux la perte de la mère, il voulut

garantir les deux enfants par le baptême, ce qu'il fit incontinent et

fort à propos, car il y en eut un qui mourut la même nuit, l'autre

se portant très-bien, le lendemain un sauvage le prit pour l'enter-

rer tout vivant avec sa mère, à quoi M. d'Urfé lui dit :
" Est-ce là

votre manière d'agir, à quoi pensez-vous?" Un d'eux lui répartit :

" Que veux-tu que nous en fassions, qui le nourrira ?" " Ne trou-

verait-on pas une sauvagesse qui l'allaitera," lui répliqua M. d'Urfé.

" Non," lui répartit le sauvage. M. d'Urfé, voyant ces choses,

demanda la vie de l'enfant auquel il fit prendre quelques jus de

raisin et quelque sirop de sucre, de quoi il laissa une petite provi-

sion afin d'assister cet orplielin pendant qu'il irailàKenlé, éloigné

de 12 grandes lieues, chercher une nourrice, mais il le fit en vain,

car les sauvagesses par une superstition étrange ne voudraient pas

pour quoique ce soit an monde allaiter un enfant d'une décédés.

Ce missionnaire re^enant voir sou orphelin, il le trouva mort au
monde et vivant à l'éternité, après avoir reçu de ces jus et sirop

plusieurs jours. Voilà la misère dans laquelle sont réduits ces pau-

vres sauvages, ce qui ne s'éten.ï pas seulement sur les femmes qui

sont enceintes dont il en meurt une grande quantité faute d'avoir

de quoi se soulager dans leurs couches, mais aussi sur tous les

malades car ils n'ont aucuns rafraîchissements et un pauvre
malade dans ces nations est ravi de la visite d'un missionnaire,
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espérant qu'aprôs rinstruction qu'il lui va faire, il lui fi'ra présent

d'une prune, de 2 ou 3 grains de raisin, ou d'un petit morceau de

sucre gros comme une noix.

Nous avons eu de temps en temps des adultes que Dicni a telle-

ment touchés dans leurs maladies, qu'après avoir re^'u le Baptême^

ils sont morts entre ncs mains avec d'admirables sentiments de
douleurs pour leurs péchés passés. Où il est à remarquer que les

sauvages n'ayant pas reçu comme nous cette grande grâce de

l'éducation chrétienne, ils ne sont pas en récompense punis comme
nous à la'mort do ce grand endurcissement qui se trouve ordinai-

rement en nous pour lors, quand nous avons mal vécu ; au con-

traire, d'abord que les gens sont abattus du mal et par ce moyen
plus en état de réfléchir sur le peu qu'est cette vie et sur la gran-

deur de celui qui est aussi le maître de nos jours, si la providence

dans ce temps le met entre les mains d'un missionnaire, commu-
nément il meurt dans les apparences d'un grand regret de tout le

passé. Il faut que je rapporte un exemple qui est arrivé cette année

sur ce sujet, aussi bien y a-t-il quelque chose d'extraordinaire qui

mérite bien d'être mis au jour. Un sauvage un peu éloigné de nous

et qui ne souciait guère d'en approcher parcequ'il ne faisait pas

grand estime de la religion, fut saisi cet hiver d'une maladie languis-

sante et à la fin l'a coi.Jnitau tombeau ; longtemps avant son décès,

il rêva dans son son sommeil qu'il voyait une belle grande maison à

Kenté toute remplie de missionnaires et qu'un jeune d'entre eux

le baptisait ce qui l'empêchait d'aller brûler en un feu et le mettait

en état d'aller au ciel ; aussitôt qu'il fut réveillé, il envoya à Kenté

chercher un prêtre par sa femme pour le baptiser. M. d'Urfé ayant

vu cette femme alla voir ce que c'était, le malade lui ayant dit la

chose comme je viens de rapporter, il se mit à l'instruire fortement,

ce que le malade écoutait avec une grande attention; après cela,

M. d'Urfé me vint trouver et j'y allais à mon tour, près de trois mois

durant, nous lui finies successivement tous deux nos visites, tou-

jours ce malade nous écoutait avec des oreilles si avides que nous

étions extrêmement touchés en l'instruisant, ce n'étaient que des

regrets du péché, des déplaisirs d'avoir offensé Dieu et des soupirs

pour son service, incessamment il nous demandait le baptême afin

d'être en état d'aller voir son Créateur, mais toujours nous diffé-

rions de lui conférer ce sacrement, soit à cause des avantages que

le malade tirait de ses fervents désirs pour la préparation à rece

voir ce sacrement ;
enfin après beaucoup d'importunités sur le

même sujet, nous lui avons accordé ses souhaits lorsque nous

avons vu qu'il était temps de le faire, et depuis avoir été lavé de

cette eau salutaire, ayant édifié un chacun de ceux qui le voyaient
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pratiquer tant de beaux actes do vertu, il est mort pour vivre plus

'^eureux, allant au lieu des soupirs des derniers temps de sa vie,

de pareilles bonnes œuvres font la seule consolation des mission-

naires parmi toutes les peines qui se rencontrent dans l'instruction

dç ces pauvres abandonnés, je les appelle ainsi même à l'égard de

leurs âmes, car bien souvent ils n'ont pas pour le spirituel tout le

secours qui leur serait nécessaire : operarauij pauci missi vero

ww//fl(?)No^favons trois villages dans cette étendue de notre mission

sans compiler les cabanes écartées. Il n'y a pas un de ces villages

où il n'y eut pour employer un bon missionnaire. Nos principales

occupations sont auprès des malades ou auprès des enfants qui

écoutent volontiers les instructions qu'on leur fait et même prient

bien Dieu en leur langue et se croient bien récompensés si après

leur instruction le missionnaire leur fait présent d'un pruppau ou
d'un grain de raisin, ou quelqu'autre semblable rafraicliissement,

ce qui nous sert comme les Agnus et les images servent en France
à ceux qui y font le catéchisme. Les pères et les mères n'ont

aucune opposition à ce qu'on instruise leurs enfants ; au contraire,

ils en sont vains, et en prient même souvent les missionnaires. Je
suis obligé de rendre ce témoignage à la vérité, que les sauvages

tous barbares qu'ils soient et sans les lumières de l'évangile ne

commettent p» '.nt tant de péchés que la plupart des Chrétiens.

Voilà un petit crayon de tout ce qui s'est passé dans notre mis-

sion autant que la mémoire me l'a pu fournir, car jamais je ne me
suis appliqué à en faire aucune remarque, sachant bien que Dieu

est une grande lumière et que quand il veut qu'on connaisse les

choses qui regardent sa gloire, il ferait plutôt parler les arbres et

les pierres. Je ne suis pas fort attaché à décrire les petites peines

qu'ont pu ressentir les missionnaires de Kenté, ni les privations

dans lesquelles ils se sont trouvés très fréquemment depuis le

temps que cette œuvre est entreprise. Ce que je puis ajouter à la

lettre de M. Trouvé est que les missionnaires de Kenté souffriront

beaucoup moins à l'avenir que par le passé, d'autant que Messieurs

du Séminaire de St. Sulpice ont fourni le lieu de bestiaux, cochons

et volailles et que messieurs les missionnaires ont transférés avec

beaucoup de peine
;
que si le roi fait faire un jour quelque entre-

prise sur le lac Nontario comme le lieu semble l'exiger pour tenir

les Iroquois dans la dernière soumission et avoir toutes leurs pelle-

teries qu'ils viennent faire sur nos terres et qu'ils portent après

aux étrangers, ceux qui seront commandés pour cette exécution et

établissement pourront recevoir de grands secours spirituels et

temporels tout à la fois de Kenté, par les moyens des travaux et

dépenses que font Messieurs du Séminaire de St. Sulpice en ce
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lieu ;je ne nomme pas en cette histoire ceux de ce séminaire qui

font r^ ^penses du Montréal et do Kenté, quoique grandes et

considCTffDles, parceque je ne l'ose pas faire
;
que si ceux qui liront

ceci le trouvent à redire qu'ils trouvent bon que je me soumette à

leur condamnation et que je n'encours point la disgrâce de ces

Messieurs qui auraient bientôt retiré leur nom si je le voulais

mettre sur le papier.

Ayant conclu cette relation on m'a fait voir la lettre qui suit,

elle est écrite par M. de CourccUe et est adressée à M. le cuvé du

MoiUréal] j'ai estimé à propos d'en mettre la copie ci après afin

d'en sceller cette histoire, parceque j'ai cru ne pouvoir donner

plus de poids et d'autorité aux vérités qui y sont renfermées qu'en

usant d'une aussi digne main que la sienne pour faire connaître

quels sont ceux dont j'ai entrepris de parler.

De Québec ce 25 Septembre 1672.

" Monsieur le comte de Frontenac étant arrivé, que le roi a

" pourvu de ce gouvernement pour me venir relever, ayant eu mon
" congé de la cour pour m'en retourner, je me prépare à partir et

" devant m'embarquer je suis bien aise de vous écrire celle-ci tant

" pour l'inclination que j'ai pour vous que pour tous vos messieurs,

" à cause de la fidélité au service du roi que j'ai toujours reconnu
" en vous pour vous on témoigner ma reconnaissance.

" Je vous prie aussi de faire connaître à tous nos habitants que

"je leur rends la justice qui leur est due, reconnaissant qu'ils

" ont toujours été jjrèts et des premiers, quand il s'est agi du ser-

" vice de Sa Majesté, et qu'ils aient à continuer comme ils ont

" commencé, je témoignerai à Messieurs les ministres quand l'oc-

" casion s'en présentera que Sa Majesté a dans notre quartier de

" véritables et fidèles sujets.
"

" Et comme je ne doute pas que des gens qui obéissent bien à

" leur prince ainsi qu'ils le doivent, ne soient des chrétiens dont
" les prières sont bien agréables à Dieu, conviez-les, s'il vous plaît,

" à le prier pour mon heureux retour en France, je demande cette

" même grâce à tous vos messieurs que je crois qu'ils ne me refu-

" seront pas, et à vous particulièrement, de qui j'espère toute

" assistance par vos bons suffrages, sur lesquels, je vous assure, je

" fonde mes meilleures espérances, en vous disant adieu, je vous
" prie de croire que je serai toujours de cœur et d'affection, etc.

Monsieur.

Monsieur Perot, Curé du Montréal.

Par M. DE COURCELLES.
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